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MONSIEUR OCTAVE GRÉARD, 

Vice-Recteur de l'Académie de Paris ^ 
(Membre de l'Académie Française, 



Cette (ANTHOLOGIE des Poètes Virois est très 
respectueusement dédiée 

Par son Compatriote 

Armand 6ASTÉ, 

Professeur de Littérature Française 
à la Faculté des Lettres de Càen. 
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ACADEMIE 

PARIS 



OABINST 

on 

VICE -RECTEUR 



Lettre de H. 0. 6RËARD à H. i 6ASTÊ 



UNIVERSITÉ DE FRANCE 



T^aris, 2g Mars i8go. 



CHER (MONSIEUR, 

J'accepte très volontiers la dédicace de votre 
Petite Anthologie Viroise, comme tout ce qui 
viendra de vous. 

cAgrée:ç^ cher Monsieur, ta nouvelle expression 
de mes meilleurs sentiments. 

GRÉARD. 



Monsieur Armand GASTÉ, 

Trojesseur à la Faculté des Lettres, 

Cabn. 
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INTRODUCTION 



Il nous a ' été très facile de réunir les fleurs 
poétiques qui composent cette Anthologie Viroise, 
Nous n'avons eu qu'à choisir ddius les Œuvres des 
poètes virois qui, depuis le XV^ siècle jusqu'à nos 
jours (1), se sont distingués dans tous les genres. 

Vire est une des rares petites villes de France où 
la poésie a toujours été en honneur. Dans les 
lettres-patentes données, en 1747, par Louis XV 
pour confirmer le Collège de Vire, il est dit que 
(( les naturels du pays ont fourni de nombreuses 
preuves de leur génie pour les sciences (2) et 
les lettres ». Dans le poème latin que te célèbre 
professeur caennais a consacré à la ville de Caen, 
Antoine Halley ne dit-il pas en parlant de Vire : 



(1) Nous ne parlons pas des vivants, bien entendu. 

(2) Nous n'avons pas à nous occuper ici des Virojs — et^ils 
sont nombreux — qui se sont distingués dans les sciences. Si 
cette Anthologie poétique est bien accueillie, nous nous pro- 
posons de donner une AntJiologie des auteurs virois qui ont 
écrit en prose, et qui ne sont pas moins nombreux et moins 
estimables que nos poètes. On y verra figurer Marguekin de 
LA BiGNE, le savant auteur de la Bibttothèque des Pères ; 
Toussaint de Billy, l'historien du diocèse de Coutances ; 
DoM Le Gallois, un des quatre religieux chargés de faire 
des recherches et de coordonner les documents qui ont servi 
à composer V Histoire de Bretagne ; Jean du Perron, le 
frère du fameux cardinal ; Pabbé Le Franc, une des victimes 
des massacres de septembre 1792 ; les prédicateurs Toussaint 
Dksmares, dont-Boileau a dit : 

Desmares, dans Saint-Roch, n'aurait pas mieux prêché ; 

Pierre Le Chartier, de l'Oratoire ; les frères La Coudre et le 
savant traducteur des Psaumes^ Tabbé Mabire ; — l'habile 
avocat Georges Duhamel, les jurisconsultes Perard Castel et 
J.-B. Flaust, le commentateur de la Coutume de Normandie ; 
— les savants botanistes Turpin, membre de l'Institut, Chauvin 
et René Lenormand ; — l'illustre navigateur Dumont d'Urville, 
l'excellent géographe Ph. de la Renaudibre ; — l'orientaliste 
Antoine-Rodolphe Lechevalier ; — le cosmographe baron de 
Renty ; — le physicien Polinière, et enfin, sans parler des au- 
tres, l'historien du Bocage Virois, Richard Seguin, qu^il faut con- 
sulter avec précaution, mais que l'on étudiera toujours avec fruit. 
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« C'est une ville féconde en esprits ardents, d 

Viria Igneis 

Urbs fœta ingeniis, {\) 

A son tour, l'excellent poète normand, Gustave 
Le Vavasseur a consacré à trois des plus illustres 
poètes de Vire une pièce charmante qu'un maître, 
Charles Baudelaire, appelle un petit chef-d'œuvre (2) 
et que nous voulons citer en entier. C'est la préface 
la plus heureuse que nous puissions trouver pour 
notre modeste Anthologie : 

VIRE ET LES VIROIS 

TRIOLETS 

Je crois que quelquefois cherchant ses aventures, 

Ayant en Thessalie ejîé pajlre Apollon, 

Il vint se promener jusqu'aux monts deBeslon, 

Et jusqu'aux Vaux de Vire et jusqu'aux Vaux de Bures. 

La Fresnaye Vauquelin. (Divers Sonnets, p. 706 J 

Qu'il fait bon aller en rimant 

Des Vaux de Vire aux Vaux de Bures ! 

Pour un poète Bas-Normand, 

Qu'il fait bon aller en rimant ! 

On s'inspire du sentiment 

Des vieux chantres aux voix si pures. 

Qu'il fait bon aller en rimant 

Des Vaux de Vire aux Vaux de Bures ! 

Connaissez-vous Thomas Sonnet .- 

— C'était un médecin de Vire ; 
11 tournait fort bien un sonnet : 
Connaissez-vous Thomas Sonnet ? 
Aux malades il ordonnait 

De ne jamais boire du pire. 
Connaissez-vous Thomas Sonnet ^ 

— C'était un médecin de Vire. 



(1) Ant. Hallei, Opuscula miscellanea^ Caen, 1675, p. 7. 

(2) Les poètes français^ publiés par E. Crépet. Paris, Ha- 
cj^ette, 1863, Tome IV, page 562, 
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Connaisse£-vous maître Le Houx ? 

— C'était un avocat de Vire ; 
Il buvait du sec et du doux : 
Connaissez-vous maître Le Houx ? 
Il avait pris son nom du houx 
Qu'aux cabarets on voit reluire. 
Connaissez-vous maître Le Houx ? 

— C'était un avocat de Vire. 

Connaissez-vous maître Olivier (i) .^ 

— C'était un vieux fpulon de Vire. 
Il ne foulait que son cuvier : 
Connaissez-vous maître Olivier ? 
Quant aux finesses du métier, 

Il savait chanter, boire et rire. 
Connaissez-vous maître Olivier .- 
C'était un vieux foulon de Vire. 

— L'Olivier, le Houx, le Sonnet 
Sont Paix, Cabaret, Poésie : 
Tout bon rimeur aime et connaît 
L'Olivier, le Houx, le Sonnet. 
Dame Raison perd son bonnet 
Lorsque la rime est bien choisie * 
L'Olivier, le Houx, le Sonnet 
Sont Paix, Cabaret, Poésie. 

Vire est un lieu délicieux. 

Vire est une ville normande. 

Ce n'est pas le séjour des dieux. 

Vire est un lieu délicieux ; 

Mais ce que j'aime beaucoup mieux, 

La paix que l'on v trouve est grande. 

Vire est un lieu délicieux. 

Vire est une ville normande. 

Les cabarets y sont nombreux 
Et les buveurs y sont solides. 
Bien plus qu'autrefois dans Évreux, 
Les cabarets y sont nombreux. 
On n'y voit point de cerveaux creux, 
Mais on y voit des verres vides. 
Les cabarets y sont nombreux 
Et les buveurs y sont solides. 

(1) Olivier Basselin. 
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C'est le frais berceau des chansons 
Et la mère du Vaudeville , 
Les plaideurs s*y font échansons, 
C'est le frais berceau des chansons. 
Les foulons percent les poinçons, 
Les médecins boivent en ville : 
C'est le frais berceau des chansons 
Et la mère du Vaudeville. 

Qu'il fait bon aller, en rimant; 

Des Vaux de Vire aux Vaux de Bures ! 

Pour un poète Bas-Normand 

Qu'il fait bon aller en rimant ! 

On s'inspire du sentiment 

Des vieux chaîitres aux voix si pures. 

Qu'il fait bon aller, en rimant. 

Des Vaux de Vire aux Vaux de Bures ! 

Nous avons composé cette Anthologie de façon à 
ce qu'elle pût être mise dans toutes les mains, et 
surtout avec la pensée que la jeunesse des écoles 
du Bocage Virois , à qui nous la destinons tout 
spécialement, pourra en retirer, pour le cœur et 
pour Tesprit, autant de profit que de plaisir. 

Armand GASTÉ. 
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Olivier BAS?ELIN ' 

ET LES COMPAGNONS DU VAU DE ViRE 



-C-MtOC^^ 



L'existence d'Olivier Basselin est incontestable. On 
ne connaît ni la date de sa naissance , ni la date de sa 
mort ; mais ce qu'on peut sûrement affirmer, d'après 
de Bourgueville, sieur de Bras, La Fresnaye-Vau- 
quelin, un chansonnier anonyme du manuscrit, dit 
de Bayeux, et d'après Jean Le Houx, Basselin était 
un foulon du Val, 6u plus exactement des Vaux de 
Vire. 

Il « soulloit » (i) 

gayement chanter 

& desmener joyeuse vie, 

Et les bons compaignons hanter 

Par le pays de iVormandie. 

Entouré de ses amis qui se réunissaient dans son 
« moulin foiileur 3>, il composait ses chansons. 

Qu'on nomma partant Vaudevire^ 
Et leur enseignoit à les dire 
En mille gentilles façons. 

C'était vers la fin des guerres anglaises que 
Basselin et ses « compaignons y> remplissaient les 
Vaux de Vire de leurs refrains. Cet heureux temps 
ne dura guère. Les Anglais « firent grand vergogne » 
au foulon Virois et le « mirent à fln. » 

Basselin fut tué par les Anglais, voilà ce que disent 
deux chansonniers, à plus d'un siècle d'intervalle. 
C'est là, en effet, l'écho d'une tradition constante 
dans le Bocage Virois, d'après laquelle Olivier 
Basselin aurait péri les armes à la main quelque 
temps avant la bataille de Formigny (1450). 
— Sa mort, véritable deuil public, fut déplorée par 
ses amis et ses « disciples survivants : . 

Hellas ! Olivier Basselin, Qtc, (Voir plus loin.) 
(1) Soulloit, avait coutume. 
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La lecture attentive des manuscrits, dits de 
Bayeux et de Vire , nous donnent le droit d'admettre 
comme « un fait que Thistoire peut accepter, » que 
Basselin et le groupe de chansonniers dont il était le 
chef (les Compagnons du Vau de Vire) ont composé, 
non seulement des airs à boire et des chansons 
d'amour, mais encore des chants de guerre contre 
les Anglais, ces oppresseurs de la Normandie. 

Que reste-t-il de Basselin et des « Compaignons 
Virois ? » C'est là une question à laquelle il est 
difficile de répondre. Si l'on peut affirmer, sans 
crainte, que toutes les chansons qu'on lui avait 
attribuées jusqu'ici doivent être restituées à Jean 
Le Houx, ce n'est pas, non plus, trop s'aventurer 
que de chercher les chansons de Basselin et de ses 
amis dans les Manuscrits de Bayeux et de Vire, que 
nous avons publiés , en 4866 , sous le titre de : 
Chansons Normandes du XV^ siècle. Il va sans dire 
que toutes les chansons de ces deux manuscrits 
n'appartiennent pas à Basselin et à son groupé ; 
mais il y en a un certain nombre, parmi lesquelles 
doivent être rangées, à notre avis, celles que nous 
publions ici, qu'on peut, à coup sûr, attribuer au 
chansonnier Virois et à ses amis, les « Compaignons 
du Vau de Vire. » 



I 
Les Joyeuses Commères de Vire 

Bevon fort, 
Jusqu' au bort : 
Bevon bien, 
Nos voisines, 
Nos cousines, 
Nos maris n'en sçairont rien. 

Uaultre jour troys famelettes 
Au marché vendirent lin ; 
Pour mieux faire les goguettes, 
Allèrent boire du vin. 
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Pot à pot 

Lot à lot, 
Chascune manda le sien, 

La bevoyent, 

La riffloyent 
Au curé et au doyen. 

Nos pères burent bien. 
Et vidairent les pos ; 
Mais se nous vallons rien (i) 
Nous aiderons les noz (2). 
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Chant de g^uerrc des Coinpag^nons du 

Vau de Vire 

Et cuidez-vous (3) que je me joue, 
Et que je voulsisse (4) aller . 
En Angleterre demotirer ? 
Hz ont une longue coue (5). 



Entre nous, gens de village, 
Qui aymez le roy Françoys, 
Prenez chascun bon courage 
Pour combattre les Engloys. 



(1) Si nous valons quelque chose, i^tc/i, venant du latin rem, 
n'a le sens^ négatif que quand il est joint à ne. Ex. : Je ne fais 
rien (c'est-à-dire : Je ne fais chose quelconque,) 

(2) Les nojs^ les nôtres. 

(3) Croyez-vous. - 

(4) Voulusse. 

(5) Le vieux trouvère Wace, dans son poème de Brut (vers 
1481-86), raconte que l'apôtre de TAnj^leterre, le moine Au- 
gustin, ayant été chassé par le?; habitants du Dorset-Shiro, qui 
attachèrent, par mépris des queues de raie à son manteau, il 
pria Dieu de donner un témoignage apparent de son méconten- 
tement, et vit immédiatement sa prière exaucée : 

« Car tous ceux qui lui pendirent des queues à son manteau 
furent couès et eurent des queues qu'ils ne purent perdre depuis, 
et tous ceux de leur parenté ixxvQwt coitès comme «eux. % 

Jean Marot, dans un de ses poèmes, dit des Anglais : . 

Nous gaignerons enseignes & guidons, 

Lances, bourdons, 

De ces godons, 
Anglois couc:; plus que regnards terriers 
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Prenez chascun vne houe 
Pour mieulx les desraciner, 
S'ils ne s'en veullent aller, 
Au moins faictes leur la moue. 

Ne craignez point à les battre, 
Ces godons (i), panches (2) à pois. 
Car ung de nous en vault quatre, 
Au moms en vault il bien trois. 

Affin qu'on les esbafoue, 
Autant qu'en pourrez trouver, 
Faictes au gibet mener 
Et que nous (3) les y encroue (4). 

Par Dieu ! se je les empoigne. 
Puisque j'en jure une fois. 
Je leur monstrerai sans hoigne (5) 
De quel pesant sont mes doigts. 



III 
La Mort d'Olivier Basselin 

Hellas ! Olivier Basselin, 

N'orron (6) nous point de vos nouvelles ? 

Vous ont les Engloys mis à fin. 

Vous souUiez (7) gayement chanter 
Et démener joyeuse vie, 
Et les bons compaignons hanter 
Par le pays de Normandie. 



(1) Godon^ terme injurieux par lequel on désignait ordinaire- 
ment les Anglais. Du juron goddam. 

(2) Panses. 

(3) Que nous^ qu'on. On dit toi:uour6 dans le patds nor- 
mand : • No va souper • pour : On va souper. 

(4) Encroue^ rccroche. 
(6) Fâcherie j murmure. 

(6) N'entendrons. 

(7) Vous aviez coutame. 



— 21 — 

Jusqu'à Sainct-Lo, en Cotentin, 
En une compaignie moult belle, 
Oncques ne vy tel pèlerin. 

Les Angloys ont faict desraison 
Aux Compaignons du Vau de Vire, 
Vous n'orrez plus dire chanson 
A ceulx qui les souUoient bien dire. 

Nous priron Dieu de bon cueur fin, 
Et la doulce Vierge Marie, 
Qu'il doint(i)aux Engloys maie fin. 
[Dieu le Père si les mauldie ! ] 



Olivier BASSELIN (Notes) 



Consulter sur Olivier Basselin^ etc,^ les travaux 
suivants : 

1° E. DE Beaurepaire : Olivier Basselirij Jean Le 
Houx et le Vaudevire Normand. (Mémoire de la Société 
des Antiquaires de Normandie, t. xxiii. Caen, Hardel, 
imprimeur, 1858.) 

2** ARMAr^D Gasté : Etude sur Olivier Basselin et les 
Compagnons du Vau de Vire, leur rôle pendant les guerres 
anglaises et leurs chansons. (Caen, Le Gost-Clérisse, 
éditeur, 1866.) 

3° Id. Chansons normandes du XV^ siècle f publiées pour la 
première fois sur les Manuscrits de Bayeux et de Vire, 
(Caen, Le Gost-Clérisse, éditeur, 1866.) 

4*» Id. Les Insurrections populaires en Basse-Normandie, 
au XV^ siècle j pendant l'occupation anglaise, et la question 
d'Olivier Basselin, mémoire lu à l'Institut (Acad. des 
sciences morales et politiques), le 30 mars 1889. Deux 
éditions : i** Extrait du compte rendu de l'Académie 
des Sciences morales et politiques, par M. Charles Vergé 
(1889); 2'» Caen, Henri Delesques, imprimeur (même date). 

(1) Donue^ 
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LES FRÈRES 
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S^és à Vire. ... en 1^41 et i$42. 
(Morts à Vire. . . en i^QO. 
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LES FRERES 

Robert et Anthoine LE CHEVALLIER 

d'AISHEAUX 
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Les frères Robert et Anthoine Le Chevallier d'Ai- 
gneaux, traducteurs de Virgile et d'Horace, naqui- 
rent à Vire, Robert en 1540, et Anthoine en 1542. 
Robert, Taîné, mourut à 49 ans, au commencement 
de Tannée 1590, et Anthoine, dix mois après son 
frère. 

Ils étudièrent l'un la médecine, l'autre le droit, 
mais 

. . . Tous deux, transportés de fureur plus divine, 
Préposèrent (1) aux loix et k la médecine 
L'amitié des. Neuf Sœurs. 

C'est en. 1582 qu'ils publièrent leur traduction en 
vers des Œuvres de Virgile, 

En 1588 parut la traduction d'Horace. 

Robert laissait en mourant un flls de dix-sept ans, 
André. Ce jeune honime, voulant honorer la mémoire 
de son père et de son oncle, et leur élever un Tom- 
beau poétique, confia leurs manuscrits à un ami de la 
famille, Pierre Lucas Sallière. Celui-ci recueillit, il 
nous le dit lui-même, « les plus beaux poèmes qu'il 
put trouver en leur estude » et les publia à Caen, 
chez Pierre Le Chandelier, en 1591. 

Les œutfr es posthumes des frères d'Aigneaux com- 
prennent des pièces de différents genres : 

Une complainte de la France sur sa misère et sur 
l'assassinat de Henri III ; 

Une prière à Dieu « sur la calamité du temps » ; 

Une ode à la France sur l'heureux avènement de 
Henri IV ; 

87 Sonnets d sur l'Amour de la Foy ï> ; 

Des prières chrétiennes, dont les titres ressem- 
blent assez à ceux de V Imitation ; 



-paM.B-> i-opMf^wa 



(1) Prépofèrçnt^ préférèrent, 
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Enfin, une paraphrase de la complainte de David 
« touchant la mort de Satil et de son fils Jonathas. * 

I 
Lie Cheval 

D'un front haut, élevé, es plaines le poulain 
D'étalons généreux, gaillard entre soudain, 
Et se meut d'une jambe agilement dispose : 
S'advancer au chemin tout le premier il ose, 
Les fleuves menaçans ose premier sonder 
Et aux ponts inconnus sans peur se hazarder ; 
Aux vains bruits ne s'effraie : il a petite tefte, 
Haut le col, court le ventre, & la croupe refaite. 
Et Teftomach muscleux, au courage indompté. 
Beau le cheval brun-bay & le gris argenté : 
Le blanc & le fauveau de tout poil eu le pire. 
S'il oit (i) le cliquetis de quelques armes bruire, 
Il ne peut en un lieu coy se contenir lors, 
Les oreilles il dresse, & luy tremble le corps, 
Et, le feu ramassé dans sa narine fière. 
Il roule frémissant : une espesse crinière 
Dessus Tespaule droite au vent esparse git, 
-Et double au long des reins l'espine s'eslargit, 
Et dans terre enfonçant le trac de son allure, 
Haut de son ongle fait sonner la terre dure. 

II 

Liaocoon 

Laocoon d'adventure 

Esleu pour exercer la sacrificature 

Du Dieu Porte-Trident (2), offroit un grand toreau 

Es autels solennels, quand par le coy de Teau 

De Tenede voicy (d'effroy tout le courage 

Me tremble en le contant) passent la mer à nage, 

Et leur égale course au rivage adressans. 

Deux serpens aux grands ronds qui furieux dressans 

Leurs poitrines en haut & leur creftes sanguines, 

Entre l'azur des flots passent les eaux marines ; 

Du refte de leur corps rasent le dos des mers. 

Et leurs horribles dos courbent en replis verds. 

Grand bruit en escumant font les onaes salées : 



(1) Oit^ entend, 

(2) Neptune. 
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Et ja (i) tenans les champs, de langues dardelées 

De leurs gueules, siflîans, les baveux bords léchoient. 

Et de sang et de feu leurs yeux ardents tachoient. 

Demy-morts à les voir, nous nous mettons en fiiite. 

Eux droit à Laocoon vont de course subite, 

Et tout premièrement tous deux les coi'ps petits 

De ses deux ehers enfans de leurs plians tortis 

Enveloppent serrés, & rongent effroyables 

D'un mors envenimé leurs membres misérables. 

Puis, prompt à leur secours armé de dards venant 

Le saisissent luv-mesme, & vont l'environnant 

De grands cercles retors, & ayant embrassée 

Jà deux fois sa poitrine, ayant deux fois pressée 

Sa gorge des replis de leurs escaillés dos, 

Luy surmontent le chef de teftes & de cols, 

Luy q[ui de noir venin et de sanie infecte 

Tous mfectés avoit les rubans de sa telle, 

Tasche ensemble des mains de tortiller les nœuds. 

Aux estoiles ensemble esleve cris hideux. 

Le Toreau mugle ainsi, quand navré d'une playe 

Il fuit l'autel sacré & se sauver essaye. 

De la cognée ayant reçu le coup douteux. 

Mais les dragons gémeaux d'un glisser tortueux 

Es hauts temples fuyans, gaignent de la déesse 

Au courroux rigoureux la saincte forteresse. 

Et se vont garantir, couverts sous la rondeur 

De son large bouclier, aux pies de sa grandeur. 

m 

A Dellius 

Es mal-heurs te souvienne, Déle, 
Toy, de qui la vie est mortelle,. 
Retenir un cueur asseuré : 
Comme il faut que tu le tempères 
En Testât des choses prospères 
D'un plaisir non démesuré. 

Soit qu'une ennuyeuse tristesse 
Ta vie accompaigne sans cesse : 
Ou qu'es festes te reposant 
A l'escart sur les herbes molles, 
Du meilleur vin tu te consoles 
Que Falerne aille produisant : 

■ ' ' ■ I ■ ■ i^—^— I I ——Il , I , I — ^— 1—— — ^>»— ^— ^M 

(1) Ja, déjà. 
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Où aiment de leurs verdes tresses 
Allier les ombres hôtesses 
Le grand pin et le blanc peuplier : 
Et où Teau se peine jasarde 
Errer d une course fuyarde 
Par un ruisselet serpentier. 

Ici vins et odeurs flairantes, 

Ici fay de roses plaisantes 

Apporter les trop brièves fleurs 

Tandis que les biens et de l'aage 

Te le permet le cours volage, 

Et le noir filet des trois Sœurs. i 

m 

Tu laisseras, viendra une heure (i), 
, Tes bois acquis, et ta demeure. 

Et tes beaux champs enruisselez 
Des ondes du blondissant Tybre : 
Et l'héritier jouira libre 
De tes biens haut-amoncelez. 

Il ne chaut (2), si plein de richesse 
Tu sors de l'antique noblesse 
D'Inache, ou bien si disetteux 
Puisant d un bas lieu ta naissance, 
Sous l'air nu tu fais demeurance 
; Victime de l'Orque impiteux. 

I A une même fin nous sommes ^ 

Contrains venir ; et de tous hommes \ 

Les sorts sont en l'urne roulez : 

! Plus tard, plus tost, yssans (3) d'icelle, 

J Ils nous mettent en la nacelle 

! Eternellement exilez. 



IV 

Complainte de la France sur TAssassinat 

d'Henri III 

Quel assassin avez-vous apofté 

Qu'ait pensé vostre rage exécuteur idoine (4) 
D'un acte si meschant ? Un Jacobin, un Morne. 
Vous ne sçaviez que trop qu'en ce trompeur avoit 
Le feu Roy plus de foy, hélas ! qu'il ne devoit. 



(1) Uheure viendra où tu laisseras, etc. 
(2| Il n'importe. • 

3) Yssans^ sortans. 

4) Idçine^ swfl^sant. 
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O froc, qui n'as jamais rien couvé que malice ! 

O nation perverse, hypocrites maudits, 

Loups fiers& ravissàns sous la peau de brebis ! 

•Qui voilez d'innocence & de samteté pure 

Toute meschanceté, tout vice & toute ordure, 

Vous elles seuls auteurs de mes maux & ennuis, 

Et du piteux estât où réduite je suis, ' 

Quana, au lieu de presçher la parole divine, l 

Vous ne preschez partout d'une langue mutine 

Que la révolte fière & la dissension, 

Que le sang, le carnage & la sédition. 

Si qu'esmeu (i) vous avez contre son Roy félonne - 

Et contre moy ma gent aux horreurs de Bellone. | 

Les Apostres ont-ils pour la simplicité 

Presché la violence, & pour la charité 

La sanglante discorde, & pour la paix, la guerre, 

Quand ils ont annoncé Christ par toute la. terre ? 



V 
LoL Foi 

Celui qui, tastonnant dans un obscur séjour, 
Va descouvrant de loin un rayon de lumière. 
Des yeux tousjours la suit, sans siller la paupière. 
Et ne cesse d'aller, tant qu'il (2) parvienne au jour. 

Nous, ainsi vagabonds, par maint tortu destour 
En cefte terrienne & obscure tanière. 
Et de loin remarquans l'eftoileuse crinière 
Qui rejaillit des yeux de la Foy, nostre amour, 

Sur le rayon divin tousjours, tousjours tendue 
Ferme nous retenons de nos esprits la veue, 
Et ne cessons d'aller par ce val caverneux, 

Visans à ce flambeau qui lointain eftincelle. 
Tant qu' issus des erreurs que le monde recelle, 
Nous arrivions au jour à jamais lumineux. 



(1) Si que^ de façon que. 

(2) Tant qu'ils jusqu'à ce qu'il. 



-^- 



Les frères d'AIGNEAUX (Notes) 

Consulter sur les frères d'Aigneaux : 

Armand Gasté : Étude sur les frères Robe ri el Aiilhoine 
Le Chevallier d'Aigneaux. (Mémoires de T Académie des 
Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen, I876.) 

Le Cheval: Virg. Georg, III, 75 & sqq.) 

Laocoon : (Virg. ^En. II, 201 & sqq.) 

A Dellius : (Hor. Carm, 11^ 3). ^ 



\ 



ieaa ^J §ig(g 



ïJ^é à Vire. . . vers i$4$ (?) 
tMort à Vire. . en làib. 
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Jean LE HOUX 



Les Vaux de Vire publiés ordinairement sous le 
nom d'Olivier Basselin doivent être, nous Tavons 
déjà dit (voir Basselin), restitués à Jean Le Houx. 

Editeurs des Vaux de Vire et auteurs de Diction- 
nairesbiographiques, tous ont jusqu'ici répété à l'envi 
que « les chansons de Basselin tenant de la barbarie 
du style du temps, Jean Le Houx les avait corrigées 
le siècle d'après et mises dans l'état où nous les 
voyons à présent. y> 

Depuis assez longtemps des protestations se sont 
élevées contre cette tradition invraisemblable, pro- 
testations timides d'abord, mais qui se sont de jour 
en jour accentuées. 

Aujourd'hui, grâce aux récents travaux publiés 
par M. E. de Beaurepaire et par nous, on peut affir- 
mer, sans crainte d'être démenti, (l)queJeanLeHoux, 
loin d'être l'arrangeur des chajisons de Basselin, est 
I'auteur de tous les Vaux de Vire attribués au 
vieux foulon du XV^ siècle. 

Jean Le Houx naquit à Vire, vers le milieu du 
XVIe siècle. Il fit ses études de droit à Caen, proba- 
blement ; et, reçu licencié aux lois, revint à Vire 
grossir le nombre, déjà con'sidérable, des avocats 
du Bailliage. Il ne plaida guère : il fallait le « con- 
traindre » pour l'amener à 1' « auditoire », (2) car il 

Deteftoit du barreau la chicane et le bruit. 

a Faible en complexion. mélancholique, ennuyé 
par une femme acariâtre, il cherchait, pour se dis- 
traire, ceux qui étaient de (c joviale humeur ; » et 
c'était au miheu d'eux, à la taverne, en les regardant 
boire, et en buvant, lui aussi, quelque peu, qu'il 
- composa ses « gentils » Vaux de Vire. 

(1) Excepté par ceux qu'un faux patriotisme égare, et qui 
s'imaginent que nous amoindrissons le trésor poétique de Vire, 
en ôtant (?) à Basselin ce qui appartient en réalité à Jean Le Houx. 

. r 2) A l'audience. 

3 



prêtres ae vire — si i on en crou une traaiuon qui 
n'a pas été refutée — aient refusé l'absolution à Jean 
Le Houx. En bon chrétien, Le Houx courba la tête 
et alla docilement à Rome, d'où il revint « par- 
donné B, mais avec le surnom de Romain. 

Le clergé virois dut exiger un autre sacrifice de 
J. Le Houx ; il lui ordonna, sans nul doute, de dé- 
truire l'édition des Vaux de Vire. Ce qui le fierait 
croire, c'est qu'il est aujourd'hui impossible de 
retrouver un seul exemplaire de cette édition 
princeps. 

De retour à Vire, J. Le Houx se tint tranquille, 
rimant encore, mais pour lui seul et pour quelques 
amis discrets, des Vaux de Vire qui ne devaient pas 
être publiés de son vivant. Puis, la mort approchant, 
il dit adieu aux chansons à boire, et pour réparer, 
autant qu'il était en lui, le mat causé par ses Vaux 
de Vire, pourtant bien inoffensifs, il composa trente- 
deux Noëls. Après le vin clairet et le pommé nor- 
mand, il chanta le petit Enfant-Jésus. Enfin, bien 
qu'il fut, ce semble, assez gêné dans ses affaires, il 
donna des rentes aux confréries du Saint Nom de 
Jésus et de la Sainte Trinité, afin qu'on dît des 
messes pour le repos de l'àme de ses parents, et 
aussi pour les pauvres gens que la misère de leurs 
familles laissait sans prières. 

Jean Le Houx mourut vers le milieu de l'année 
1646. Il fut enterré dans l'église et son compatriote, 
le poète Sonnet de Courval, lui fit une pompeuse 
épitaphe(l) qu'il faut consulter, malgré les louanges 
exagérées dont il accable lourdement le gai vau- 
deviriste. 

(l}Voir,plusbaB,leB Extraits des Œuvres de Sonnet de CourvaU 
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Le Barbier Viroi» 



Au barbier qui la barbe ofte, ^ 

Qui ma barbe ofta, 
Et à la mode qui trotte, 

Qui me la couppa, 
D'argent il ne m'en coufta, 
Mais je luy payay chopine 
Quand il sceut mon origine, 

Que jeftois Virois 
Et compagnon Galois. 

Si je scavois qu'en la sorte 

On me deuft payer. 
Je pendrois devant ma porte 

Bassins à barbier, 
Et comme un bon ouvrier 
Je dirois à tout le monde : 
(( Je vous pry' que je vous tonde ; 

Je suis bon Galois 
Et compagnon Virois. » 

Quant j'auîois taict la besongne, 

Je serois content 
De leur dire sans vergongne : 

(( Ne veux point d'argent » ; 
Mais pour la soif qui me prent 
De bon vin payez chopine ; 
C'eft bon loyer pour la peine ; 

De tout bon Galois 
Et compagnon Virois. 

Tout piètre plein d'avarice 

Que je congnoiftrois, 
A sillons, sans artifice. 

Tondre le voudrois. 
Et le plus que je pourrois 
D'argent prendrois pour ma peine, 
Pour mener boire chopine 

Quelque bon Virois 
Et compagnon Galois. 



— 36 — 

II 
Lie Gro&i Nex 

Beau nez, dont les rubis ont coufté mainte pippe 

De vin blanc et clairet, 
Et duquel la couleur richement particippe. 

Du rouge & violet ; 

Gros nez, qui te regarde à travers un grand verre 

Te juge encore plus beau ; 

Tu ne ressembles pas au nez de quelque herre 

Qui ne boit que de l'eau. 

Vn coq d'Inde sa gorge à toy semblable porte. 

Combien de riches gens 
N'ont pas si riche nez ? Pour te peindre en la sorte 

Il faut beaucoup de temjps. 

Le verre eft le pinceau duquel on t'enlumine , 

Le vin eft la couleur 
Dont on t'a peinct ainsi, plus rouge qu'une guigne, 

En beuvant du meilleur. 



On dict qu'il nuift aux yeux. Mais seront-ilz les maistres ? 

Le vin eft garison ' 

De mes maux. J'ayme mieux perdre les deux fëneftres ^ 

Que toute la maison. 




III 
Trinquons ! 



Hé ! qu'avons-nous affaire 
Du Turc, ni du Sophy ? 

Don, don ; 
Pourveu que j'aye à boire, 
Des grandeurs je dy : Fy ! 

Don, don ; . 

Trincque. Seigneur, le vin eft bon ! * 

Hoc acuit ingenium. (i) A 

1 



(X) Cela aiguise Pesprit. 



i1 
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Qui songe en vin ou vigne 
Eft un préfage heureux, 

Don, don ; 
Le vin à qui rechigne 
Rend le cueur tout joyeux. 

Don, don ; 
Trincque, seigneur, le v'*n eft bon ! 
Hoc acuit ingenium. 

Meschant eft qui te brouille : 
(Je parle aux taverniers) 

Don, don. 
Le breuvage à grenouille 
Ne doibt eftre aux celiers. 

Don, don ; 
Trincque, seigneur, le vin eft bon ' 
Hoc acuit ingenium, ' 

Que ce vin on ne couppe , 
Ainçois (i) qu'on boive net. 

Don, don ; 
Je pry toute la trouppe 
De vuider le goddet. 

Don, don ; 
Trincque, seigneur, le vin eft bon ! 
Hoc acuit ingenium, 

IV 
Les pomniîers du cimetière 

On plante des pommiers aux bors 
Des cymetières, prez des mors, 
Pour nous remettre en la mémoire 
Que ceux dont là gifent les corps 
Ont aymé comme nous à boire. 

Si doncg de nos prédécesseurs 
Il nous fault ensuyvre les mœurs. 
Ne souffrons que la soif nous tue : 
Beuvons des pommiers les liqueurs 
Ou bien de la plante tortue. [2) 

(1) Plutôt. 

(2) La plante tortue, la mgne. 
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Pommiers croissans aux environs 
Des tombeaux des bons biberons 
Qui ont aymé voftre breuvage, 
Puissions-nous, tandis que vivrons, 
Vous veoir chargez de bon fruictage» 

Ne songeons plus aux trespassez ; 
Soyons gens de bien, c'eft assez ; 
Au surplus, il faut vivre en joye. 
Que servent les biens amassez, 
Au besoin qui ne les emploie ? 



VI 
Xia tombe de l'Avare 

Qui eft celuy gui eft gisant 
Sous celle froidde sépulture ? 

— Un riche avare qui vivant 
Ne beuvoit que l'eau toute pure. 

Quelle mort l'a fait trespasser ? 

— Il eft mort d'une soif cruelle. 
Pour n'avoir voulu rechauffer 
D'un verre de vin sa fourcelle (i). 

Pourquoy ne croift sur son tombeau 
Que du chardon qui l'environne ? 

— Qui n'a jamais beu que de l'eau 
Ne produit herbe qui soit bonne. 

Pourquoi eft-ce un Pater Noster 
Que pas un ore (2) ne lui donne ? 

— Pour ce qu' ayant vin en chantier, 
Il n'en faisoit boire à personne. 

Eft-il mort sans eftre ploré ? 

— Quel dueil voulez-vous qu'on en fasse .^ 
Qui comme luy meurt altéré, 

Il faict trop grand honte à sa race. 



(1) Son estomac. 

(2) Aujourd'hui. 
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Vrayment tu es bien où tu es : 
Tes héritiers, comme je pense, 
De ton bon vin faisant gros nez, 
Laveront bien leur conscience. 



VI 
L-e Siège de Vire 

Tout à l'entourde noz rempars 
Les ennemis sont en furie : 
Sauvez noz tonneaux, je vous prie ! 

Prenez plus toft de nous, soldartz, 
Tout ce dont vous aurez envie : 
Sauvez noz tonneaux, je vous prie ! 

Nous pourrons au moins en beuvant 
Chasser notre mélancholie : 
Sauvez nos tonneaux, je vous prie ! 

L'ennemy, qui eft cy devant 
Ne nous veult faire courtoifie. 
Vuidons nos tonneaux, je vous prie ! 

Au moins, s'il prend nostre cité. 
Qu'il n'y trouve plus que la lie. 
Vuidons nos tonneaux, je vous prie ! 

Deussions-nous marcher de costé. 
Ce bon sildre n'espargnons mie. 
Vuidons nos tonneaux, je vous prie ! 

VII 
L.a Ruine des Vaux de Vire 

Voyant en ces valons virois 
Des moulins fouleurs la ruine. 
Où noz chantz prindrent origine. 
Regrettant leur temps je disois : 
(( Où sont ces moulins, ô valons, 
Source de noz chantz biberons } » 



Basselin faifoit leurs chanfons 
Qu'on nomma parlant Vaudevire, 
Et leur enseigDoit à les dire 
En mille gentilles façons. 
Où sont ces moulins, ô valons. 
Source de noz chantz biberons ? 

Or bien, ce bon temps elï passé. 
De toutes choses une posef 
Va dans mon cors & t'y repose ; 
Benoift soit-il qui t'a versél 
Où sont ces moulins, ô valons, 
Source de noz chantz biberons ? 



VllI 

Ija Chasse à la Soif 

Pour fuir à mes ennuis, sans partir d'une place. 
Je pren le cor, la gaule, & m'exerce à la chafie : 

Pren, pren ! 
Boy, boy ! 
Happe, happe ! 
Pren, pren, 
Garde bien 
Qu'il n'échappe! 

Mon gibier est la soif qui faict chez moy son giste; 
Non pour l'avoir je chasse; ains(i)veux qu'elle me quitte. 



— 41 



Pren, pren I &c. 

Le verre, c'eft mon cor, que je fay par merveilles 
Ronfler en l'embouchant; mes chiens sont les bouteilles. 

Pren, pren 1 &c. 

La table est ma foreft et ma campagne verte, 
Quand mes amis et moy nous la trouvons couverte. 

Pren, pren 1 &c. 

Que j'embouche ce cor, quelque ouruary (i) qu'il fasse, 
La soif mourra ce coup ou quittera la place. 

Pren, pren ! &c. 

Ce bon cor, doux soufflet, aggreable à la bouche I 
Ceft exercice eft bon, attendant qu'on se couche. 



Pren, pren I 
Boy, boy 1 
Happe, happe ! 
Pren, pren ! 
Garde bien 
Qu'il n'échappe ! 



ÎI0BI. 



Lies vieilles eoutumes viroises 

Les honneftès gens de Vire 
Cefte nuict alloient jadis 
En trouppe chanter et dire 
Cantiques chez leurs amis. 

Mais par la chiche avarice 
Les bourgeois de qualité 
Ont ce dévot exercice 
Aux petitez enfants quicté. (2) 

(1) Hourvary^ terme de chasse, grand bruit, 
2) Quitté, laissé. 
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Le vieil temps nous voulons suy vre 
Pour l'amour de ceft enffant; 
De ce Dieu qui fift revivre 
Noftre salut en naissant.. 

Ce n'est point ce qui nous meine 
Que voftre argent et voz biens ; 
Nous ne vendons noftre peine 
Jamais aux honneftes gens. 

Nous venons pour vous semondre 
De louer cil (i) qui pour nous 
Vers son père vint respondre 
En apaisant son couroux. 

O que la trouppe bergère 
Euit d'heur en le visitant, 
Et la pucelle sa mère 
De joie en le baisottant ! 

Que n'eftions nous en vie ! 
Aurions d'un pas léger, 
Comme les rois d'Arabie, 
Courru là pour l'hommager. 

Ores que nous fault il faire ? 
Si d'un cueur obséquieux 
Nous taschons de luy complaire, 
Nous le pourrons veoir aux Cieux, 



Jean LE HOUX (Notes) 

Consulter sur Jean Le Houx ': 

1° E. DE Beaurepairê : Olivier Basselin , Jean Le 
Houx et le Vaudevire Normand. (Caen, A. Hardel, 1858, 
et xxin*' vol. du Mémoire de la Société des Antiquaires 
de Normandie). r n 

20 A. Gasté : Les Noëls Virois, par Jean Le Houx, 
publiés pour la première fois d'après le manuscrit de la 
Bibliothèque de Caen. (Caen, Le Gost Clérisse, 1862.) 



(1) Cil, celui. 



( 
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3*" A. Gasté : Etude critique et historique sur Jean Le 
Houx et le Vau de Vire à la fin du XVI^ siècle, thèse pour 
Doctorat es lettres^ soutenue devant la Faculté des Lettres 
de Paris, en novembre 187A, (Paris, E. Thorin, éditeur ; 
Caen, V* Le Gost Clérisse.) 

4** A. Gasté : Les Vaux de Vire, de Jean Le Houx, publiés 
pour la première fois sur le manuscrit autographe du 
poète. (Paris, Alphonse Le Merre, éditeur ; Caen, 
V^ Le Gost Clérisse, 1875.) 

5<» J.-P. MuiRHEAD. M. A.: The Vaux-de-Vire of Maistre 
Jean Le Houx, advocat of Vire, edited and translated by 
James Patrick Muirhead, M. A. (London, John Murray, 
Albemarle street, 1875.) 



(SonMt de ^ê§§^éê ($i^omasJ 

tJ^é à Vire. . . en 1577. 
(Mort. . . vers 1Ô27 (?). 



— 47 — 



SONHET de COURYAIi 



■ • — ■ ■ 



Thomas Sonnet, sieur de Gourval, docteur en 
médecine, naquit à Vire en 4577. Son père, Jean 
Sonnet, sieur de la Pinsonnière, exerçait avec dis- 
tinction la profession d'avocat au barreau de Vire, 
et l'un de ses oncles, Thomas Anfrie de Chauheu, 
aïeul du célèbre abbé de Chaulieu, occupait la 
charge de lieutenant dvil et criminel au Bailliage. 
Par sa mère, Magdaleine Le Chevallier, Sonnet tenait 
en outre à la famille éminemment littéraire des 
frères d'Aigneaux, traducteurs, en vers, de Virgile 
et d'Horace. 

Par une de ces inconséquences qu'il serait facile 
de relever dons la vie de la plupart des écrivains. 
Sonnet, après avoir passé la meilleure partie de sa 
vie à médire du sexe féminin, et à disserter sur les 
« traverses et incommodités du mariage », revint à 
résipiscence et prit femme, absolument comme s'il 
n'eût écrit ni la Ménippée^ ni la Thiméthélie, 

L'union de notre poète nous paraît avoir été 
exempte de ces inconvénients multiples que, dans 
sa jeunesse, il aimait tant à décrire. Malheureuse- 
ment, il fut plus éprouvé comme père de famille : il 
perdit un de ses enfants à l'âge de six ans, et les 
heureuses quahtés du second ne le consolèrent 
jamais de la mort du premier. 

Les biographes ne sont pas d'accord sur l'époque 
de la mort de Sonnet de Courval. MM. Baratte et 
de Beaurepaire la placent en 1627 ; M. Paul Lacroix, 
vers 4631, et M. Gust. Brunet {Biographie Didot) la 
recule jusque vers l'année 1635. 

Voici les titres de ses principaux ouvrages : 

— Satire Ménippée. ou Discours sur les poignantes 
traverses et incommodités du mariage, où les humeurs 
des femmes sont vivement représentées, Paris, Jean 
Millot, 1608. 
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— Timéthélie, ou Censure des femmes, avec une 
Défense apologétique, Paris, Jean Millot, 4609. 

— Satire (en prose) contre les charlatans. Paris, 
Jean Millot, 4640. 

— '■ Les Œuvres satyriques du sieur de Gourval- 
Sonnet, gentilhomme vtrois (contre les abus et dé- 
sordres de la France, etc.). Paris, Rolet Boutonné, 
4622, etc. 

On attribue aussi à Sonnet de Courval (mais, selon 
nous, sans trop de fondement) Les Exercices de ce 
temps^ qui parurent à la suite des Satyres de Sonnet 
de Courval^ dans l'Edition de Rouen, 4627. 



(Extrait de l'Etude de M. E. de Beaurepaire sur les 
Satires de Sonnet de Courval. Caen, LeBlanc-Hardel, 
4865, et de la Notice sur Sonnet de Courval, par 
M. Prosper Blanchemain, en tète de la réimpression 
des œuvres du satirique virois. Paris, Librairie des 
Bibliophiles. 4876.) 

I 
Contre la corruption des g^ens de Justice 

L'Hiftoire nous apprend que quelques Nautonniers 

Ayant fait voile en mer en des bords eftrangers, 

Asseuroient qu'approchans vers les isles Cyrèncs, 

On descouvroit de loin sur ses blondes arènes 

Des monceaux entassez d'ossements blanchissans, 

Faisant conjecturer que tous les navigeans 

Se perdoient à l'abord de ses isles désertes, 

De squelettes humains & carcasses couvertes , 

Bref ceux qui navigeoient vers ces goufifres protonds, 

Eftoient tous abismez & engloutis au fonds : 

Ainsi nos Parlemens & basses cours fertiles 

En gouffres de rapine on compare à ces isles, 

On n'y void à l'entour qu'un nombre de Plaideurs, 

Hâves, étiques, secs, déplorans leurs mal-heurs. 

On ne void, dis-je, autour de ses superbes dômes, 

Que gentz-défîgurez, que seconds Saincts Jerosmes, 

Que carcasses de morts, reliques de tombeaux, 

Lesquels ont tout perdu en ses criards Barreaux ; 
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I 

Leurs biens sont demeurez dans ces gouffres avides, 
Dans ces antres profonds, & ces gloutons Charybdes, (i) 
Dans les Syrtes béans de ses Palais dorez . 
Leur substance & leurs biens ont efté dévorez ; 
Autour de ces pilliers on ne void rien que bières 
Pasles Esprits errans, ainsi qu'aux cimetières. 



11 n'eft point tant de fruicts en la saison d'Automne, 
Ny de fleurs au Prin-temps, en Hyver de glaçons, 
Le chaud Efté n'eft point si fertile en moissons. 
Comme il eft d'ofRciers, &.de gens de Justice, 
Se servans à dessein d'un subtil artifice, 
Pour tenir les^proçez en extrême longueur... 

Pourquoy (2) certain Plaideur demandoit à la Gour 
Qu'on luy donnaft Arreft, mais Arreft qui fust court, 
Car cil gu'il avoit eu tenoit lieu de semence. 
Pour faire regermer une maudite engeance 
D'autres divers Arrefts, et procez querelleux, 
Qui rendoient les Plaideurs pauvres et mal-heureux. 
Ruinant les maisons et plus riches familles, 
La pefte des citez, la gangrène des villes 
Le chancre de l'Eftat, Ta ruyne des Grands, 
Bourgeois et Roturiers, Laboureurs & Marchands, 
Lesc}uels vont déteftans cette maudite engeance 
De juges corrompus, riches de leur subflxince. 

II 

Le Liuxe chonté des Piaaneiersî) 

(Contre le larcin des deniers du Roi) 

Je ne m'adresse donc qu'à cette race fière 
De larrons partisans & pervers financiers. 
Receveurs généraux, commis et thresoriers, 
Et autres officiers, miniftre3 de finances. 
Qui desrobent le Roy & ruynent la France. 
Ces Messieurs à voiler sont les superlatifs ; 
Jamais on ne veid gens si aspres & actifs 
A ruiner le peuple & humer sa substance, 

Et sur sa pauvreté bastir leur opulence. 

1 ■ ■ I . II.,. I. .1 ■■ 

(1) Charijbdey gouffre du détroit de Sicile, en face d'un autre 
gouffre [Se y lia) ^ où se perdaient les navigateurs. — Syrtes^ 
sables mouvants, au Nord de l'Afrique. 

(2) C'est pourquoi. 

4 
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De leurs biens & grandeurs l'argille et le mortier 
Est destrempé au sang du pauvre roturier 
Qui par taille. & tributs, impos, dace (i) nouvelle, 
Est succé maintenant jusques à la moelle. 
Par les inventions de ces grands partisans. 
De ces donneurs d'advis, lesquels vont butinans 
Les despouilles du peuple &, comblés d'abondance. 
Font trophée aujourd'huy des deniers de la France, 
Dont ils vont disposant, ainsi que petits roys 
Monarques, empereurs, qui sont par sus les loix : 
Gens fort ambitieux & tous bouffis d'audace. 
Bien que l'extraction d'aucuns d'eux soit fort basse, 
Très-vile et mécanique, ayant leur eftre prins. 
De droguistes, merciers, frippiers, vendeurs de vins, 
Marchands et hosteliers. solliciteurs d'affaires. 
Copistes, chicaneurs, clercs, sergens (2) et notaires. 

Bref, grand nombred'entr'eux, de petits compagnons, 
Se sont tost eslevez, ainsi que champignons. 
Une nuist a esclos cette maudite engeance 
De larrons financiers, riches de la substance 
Du Roy et ses sujets ; ils font baflir maisons 
En forme de palais, bravant les pavillons 
Du Louvre & Saint-Germain, et de leurs métairies 
Ils veulent, comme roys faire des Tuillerics. 

Somme, (3) ils braventpar tout à la ville et aux champs, 
Et des deniers publics, ils sont seuls triomphans. 
Chez eux vous ne voyez rien que magnificence, 
Superbes bastimens, tesmoignant l'aifluence 
De leurs riches maisons, où ne reluit aux yeux 
Qu'un très brillant esclat de meubles précieux. 
Que vaisselle d'aagent richement esmaillée. 
Tapisserie de soye à fonds d'or canelée, 
Ciels de Hcts de drap d'or ou de toisle d'argent. 
Courtines de velours couvertes de clinquant ; 
Que salles, cabinets & chambres tapissées, 
D'azur et d'or brunv richement lambrissées, 
Que tres-exquis tableaux de Venise ou d'Anvers, 
Qui vont représentant mille sujets divers. 

Ce n'est encore rien : le luxe et l'abondance 
Paroist en leurs habits & leur magnificence ; 
Ce ne sont que manteaux doublez de plein velours, 
De penne ou de satin. Mais parlons des atours 



(1) Dace^ tribut. Ce mot a disparu de la langue. 

(2) Serqena^ huissiers. 

(3; Somme, En somme, bref. — Bracent^ font les fiers. 
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Qu'il convient à: madame ou à mademoiselle. 

Tant de robbes de soye elle porte sur elle 

Qu'on est tout admiré, tant d'exquis cotillons 

De velours figuré en cent mille façons, 

A fonds d'or ou d'argent, relevé à fueillage, 

De satin esgraffé ou damas à ramage, 

De taftas façonné, decouppé, chiqueté, 

Chamarré de clinquant, ni d'or ou argenté; 

Les manches de la robbe à bouillons en arcades ; 

Les rocquets façonnez, entraquettes guysardes ; 

Tant d'affiquets nouveaux, bouquets, poinçons de bal, 

De riches cnesnes d'or, de musq ou de crystal. 

Leurs cheveux sont semez de roses, de brillans, 

D'esmeraudes, saphirs, rubis ou diamans. 

Dont le brillant esclat vous esblouït la veûe. 

Comme le clair Phœbus quand il perce la nuë. 

Turquoises et grenats ornent leurs bracelets. 

Et l'ouvrage ne manque à leurs mignards colets. 

Très-proprement dressez à la mode nouvelle, 

Chang:eans autant de fois que change leur cervelle. 

Les riches carcans d'or, meslez artistement 

De perles de grand prix, leur servent d'ornement 

Pour embellir leur gorge & lui donner la grâce ; 

Bref, on ne trouvera sur leurs corps nulle place 

Exempte de piaffe et superfluité. 

Qui tesmoigne leur luxe et prodigalité. 

Somme, ces beaux habits, piaffes, pierreries, 

Monstrent de leurs maris les grandes voleries : 

Car, pour entretenir un si somptuçux train. 

Il faut de grands deniers, outre le commun gain. 



m 

Tombeau de M. JEAX UE HOUX, advoeat 

à Vire 

s a? ^ zv o XI s 

Passager viateur, qui visite ce Temple, 
Arrefte un peu tes pas, & de grâce contemple 
Ce Tombeau, dans lequel gifl le docte LE HOUX, 
HOUX tousjours verdoyant en vertus immortelles, 
En cent perfections admirablement belles, 
Qui le faisoient paroiftre un soleil entre nous. 



II fut Peintre excellent- & très-sçavant Poëte, 
Très disert Advocat : mais son Efprit célefte 
Deteftoit du Barreau la chicane & le bruit, 
Peu sortable à une âme extrêmement pieuse, 
Comme la sienne eftoit, se monftrant peu soigneuse 
D'exercer son Eftat qui les plus fins séduit. 

Si quelquefois contraint, il plaidoit au Barreau, 
C'eftoit un Cicèron ; un Âpelle au pinceau, 
En Latine Poëfie un Maron très habile. 
Et pour les Vers François Ronfard il égaloit : 
De sorte que luy seul tout l'honneur il avoit. 
De Ronsard, Cicéron, d' Apelle & de Virgile. 

Passant, va t'en en paix &jn'espères apprendre 
D'auftres siennes vertus, que l'on ne peut comprendre. 
Sur ce plan racourcy, remarque seulement 
Que le docte LE HOUX, Poëte, Orateur & Peintre, 
Eft gisant en ce lieu, qui fait ensemble plaindre 
Les Arts, Themis, Parnasse, auprès son monument. 






■, 



ê^ ê'*MéMë^& (i^ ViratoireJ 

^é à Vire, . . . vers 16^4 (?). 
(Mort à Paris . . en Janvier /709. 
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Le Père MAUDUIT, de ^Oratoire 



-c^eNOc>»o- 



Mauduit (Michel), prêtre de TOmtoire, né à Vire, 
mort h Paris en 1709, à 75 ans, professa les huma- 
nités dans sa Congrégation avec succès. Il se con- 
sacra ensuite à la chaire et aux missions. Après avoir 
rempli dignement ce ministère, il donna plusieurs 
ouvrages au public. Les principaux sont : I. Traité 
de la Religion contre les Athées^ les Déistes et les 
nouveaux Pyrrhoniens, — II. Les Psaumes de David 
traduits en vers français. — III. Mélanges de diverses 
Poésies. — IV. Analyses des Evangiles, des Epîtres 
de Saint-Paul et des Epîtres canoniques, — V. Mé- 
ditation pour une retraite ecclésiastique, — VI. Disser- 
tation sur la goutte. — Ce Père fut honoré de l'estime 
des cardinaux Casanate et Imperiali, et le cardinal 
Ferrari, étant encore dans Tordre de Saint-Domi- 
nique, eut de grandes relations avec lui. L'abbé de 
Maupertuis, auteur de VHistoire de l'Eglise de 
Vienne^ et d'autres personnages distingués lui sou- 
mirent leurs ouvrages avant de les publier. — Il 
mourut le 47 janvier 4709. On trouva dans ses 
papiers une Analyse de l'Apocalyse, encore inédite, 
V. le Mercure de France. Mai 4709. — Dupin : Bibl. 
des auteurs du XVII^ Siècle, 



Extrait des Notices consacrées à Michel Mauduit, 
dans le Nouveau Dictionnaire historique. 6^ Edition, 
Gaen. G. Le Roy. — 4885 ; Moreri des Normands^ 
manuscrit de la Bibliothèque de Gaen ; Athenae Nor- 
mannorum^ manuscrit de la même Bibliothèque. 

N,'B, — D'après le Moreri de Normandie,, Michel 
Mauduit est mort à Tâge de 79 ans. 

Le Père Martin (Athenae Normannorum) le fait mou- 
rir le 47 janvier 4709 ; — Quérard, le 49 janvier; 
-Séguin (Mémorial Virois, p. 87 .j le 24 janvier. 
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A nionseigneur lemapquis delHontausier (i) 



Montausier, quand on voit qu'un sort digne d'envie 
Fait que Louis le Grand à ton zèle confie 
Le plus riche dépôt que l'Univers ait vu. 
Duquel ce choix eft-il la plus illuftre marque, 

De la sagesse du Monarque 

C^ du comble de ta vertu ? 

De ces partis égaux, certe, je le puis dire. 

Ma raison en suspens ne sçait lequel élire, 

L'un sur l'autre tous deux l'emportent à la fois, 

Ton choix marque en mon prince une prudence extrême, 

Et cette prudence elle-même. 

Prouve à son tour son digne choix. 

Honneur délicieux, mais effroyable charge I 
Quelle grandeur d'esprit & si haute & si large, 
Un fardeau si pesant ne demande-t-il pas ? 
Tel ne fut pas, Marquis, tout le poids des deux Pôles, 

Lorsqu'au défaut d'autres épaules, 

Il tomba sur celles d'Atlas. 



Ce lys impérieux que la paix a fait naître. 
Cultivé par tes mains, la France l'a vu croître. 
Et croître avecque lui l'appuy de ses Eftats ; 
Tu l'as, dis-je, élevé, ce Dauphin, plein de charmes, 

L'objet de nos tendres alarmes. 

Quel prix ne te devons-nous pas ? 

De quel ciel as-tu pris pour répandre en son âme 
Cet orgueil de Héros, cet Honneur qui l'enflâme ; 
Ce cœur haut, cet air grand devant qui nous plions : 
L'as-tu nourry ce cœur à tes leçons docile, 

Comme Chiron jadis Achille, 

De la moelle des Lyons ? 



(1) Montausier fut nommé gouverneur du Dauphin en 1668. 
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D'ailleurs aux doux attraits, dont sa langue s'explique, 
Tu dois l'avoir nourry du pur miel de l'Attique, 
L'Hy mette au moins n'a rien de plus délicieux, 
Ou plutôt ton efprit, je croy, le rassasie 

Du Nectar et de l'Ambroisie, 

Qu'on prend à la table des Dieux. 

Ta Foy, qui le remet diane du diadème, 
A la France, à Louis, à Victoire, (i) à Luy-même, 
D'un succès glorieux a couronné tes soins. 
Mais quel que soit enfin le comble de ta joye, 

Lorsque tout Montausier s'employe, 

Que pourroit-il faire de moins ? 

Souffre, sage Marquis, que mes i)aroles basses, 
Te rendent pour l'Estat mille actions de grâces, 
Des travaux dont il sent les précieux effets. 
C'en efl dire trop peu : l'Empire avec la France 
• Partage la reconnaissance, 
Dont il partage les bien-faits. 

Voicy le plus haut point, où puisse aller ta gloire : 
Soit qu'un jour le Dauphin, conduit par la Victoire, 
Enchaîne l'Hellespont, ou subjugue le Rhin, 
S'il a receu de toy cette guerrière audace. 

Il fera tout, mais quoy qu'il fasse, 

C'est toy qui l'as mit par sa main. 

Il 

Super flumina Babylonis (2) 

Sur les bords où l'Eufrate à vagues épanduës 
Bat les tours que Babel eleve jusqu'aux nues, 
L'image de Sion qui vint frapper nos coeurs 
Nous nt pousser des cris & répandre des pleurs. 
Nos harpes cependant lâches oc détendues 
Murmuroient un air trifle aux saules suspendues. 
Quand ceux dont la fureur avoit forgé nos fers 
Vinrent à contre-temps nous parler de concerts. 
Chantez-nous, disoient-ils ; que votre voix anime 
Quelqu'un de ces beaux airs qu'on chantoit dans Solyme. 
Quoy ! sous un Ciel profane, en ces barbares lieux. 
Faire entendre de Dieu les chants mystérieux ! 

(1) Le Dauphin épousa, le 7 mars 1680, Marie -Anne- Victoire 
de Bavière. 

(2) Psaume cxxxvi. 
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Ah I plutôt que ma main, qu'un Esprit saint inspire, 
Perde l'art d'animer les cordes de sa lyre ; 
Que ma langue à l'inftant s'attache à mon palais, 
Si je viens, ô Sion, à t'oublier jamais, 
Si, parmi les sujets où ma veine s'employe, 
J'en prends d'autre que toy de ma plus pure joye! 
Souvenez-vous, Seigneur, du mouvement jaloux 
Dont le peuple d'Edom s'anima contre nous, 
Lorsque, pour assouvir une implacable haine, 
Un vainqueur insolent mit Solyme à la chaîne. 
Détruisez, disoient-ils, ces riches monumens, 
Sappez, sappez ces murs jusques aux fondemens. 
Fille de Babylon, dont le sort se prépare, 
Heureux qui te rendra ce traittement barbare, 
Heureux qui t'arrachant tes enfans de ton sein. 
Souillera de leur sang les rochers et sa main ! 



III 

Rcpont^ie à sou frcre qui lui avait envoyé 
un Sonnet pour étrennes 

Je ne te rendray point Etrennc pour Etrenne : 
Je voulois te rimer un mal-heureux Sonnet, 
Lorsque, l'ayant écrit, corrigé, mis au net, 
J'ay vu que le profit n'en valloit pas la peine. 



Mon travail, pour tout fruit, me donnant la migraine, 
N'a fait que m'eschauffer la tête en mon bonnet : 
e n'ay plus pour les vers ni d'encre en mon cornet, 
'y d'esprit en mon sang, ny de sang en ma veine. 



^ 



Phebus ne m'est plus rien, ny sa charmante Cour ; 
Les Muses, autrefois l'objet de mon amour. 
Ne sont plus à mes yeux que de vaines Idoles. 

C'eft un arrêt confiant, où mon cœur se soumet : 
Mais quoy ? Suis-je trahi par mes propres paroles } 
Je croy. Dieu me pardonne, avoir fait un Sonnet. 



r 

r 
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S'é^bi é^Mêië f§illeS'ghomas) 

Né à Vire le 21 Décembre 1Ô84. 

Mort à Issy le 11 Octobre i y bj. 



1 
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ASSELIN 



mmmmum 



Gilles-Thomas Asselin, docteur de Sorbonne, né 
à Vire, le 21 décembre 1^, fit ses études à Paris et 
mérita d'être distingué par Thomas Corneille. Il se 
montra digne élève de Fauteur d'Ariane, en rem- 
portant le prix de Poésie à l'Académie française en 
1709. Peu de temps après, il publia son poème de 
la Religion, Ses Odes sur r Existence de Dieu, le 
Mépris de la Fortune, la Foi et la Faix du Cœur 
furent couronnées aux Jeux-Floraux, ainsi que la 
touchante élégie que lui inspira la mort de Thomas 
Corneille. 

Nommé principal du Collège d'Harcourt, Asselin 
consacra tous ses moments à ses nombreux élèves, 
donna une nouvelle activité aux études et fit des 
réformes utiles. Il mourut à Issy, où il s'était retiré, 
le 11 octobre 1767. Ses œuvres poétiques, suivies 
d'un Discours pour disposer les Déistes à V examen 
de la vérité, ont été imprimées à Paris, en 1725, 
un vol. in-8o. 



(Extrait de l'article sur Asselin, dans la Biblio- 
graphie Michaud. — Cet article, signé 'L. R...e, est 
de Ph. de Larenaudière.) 



La Venue du Sauveur, 

Les temps sont accomplis ; tout marque sa naksance 

La bouche du muet annonce sa puissance ; 

Par lui l'aveugle né, dont les yeux sont ouverts, 

De la nuit du cahos voit sortir l'Univers ; 

Dès qu'il commande aux mers par l'orage animées, 

Le vent fuit, l'air s'épure, & les eaux sont calmées ; 

Les élémens soumis reconnoissent ses loix ; 

Et du fond des tombeaux la Mort entend sa voîx. 
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Dieux, dans votre origine aussi vains que célèbres, 
Phantômes que l'erreur enfanta des ténèbres, 
Le Soleil de Justice aujourd'hui naît sur nous : 
Fuyez : à sa présence anéantissez- vous. 

Et vous, Vérité sainte, en ces lieux descendue, 
Des Elus du Seigneur si longtemps attendue, 
Eclairez l'Univers ; & par des traits vainqueurs, 
Desillez tous les yeux, pénétrez tous les cœurs. 

Abraham de la Foi perçant les voiles sombres. 
Entrevit vos rayons au travers de ses ombres ; 
Des Justes sous la Loi vous excitiez l'amour. 
Et déjà votre aurore annonçoit votre jour. 
Voici l'heureux moment d'accomplir la promesse : 
Au bonheur des Humains leur Auteur s'mteresse ; 
Et du Livre fatal effaçant leurs forfaits. 
Leur promet tous les biens par son Ange de paix. - 

A l'aspect du Salut que sa main nous envoie. 
Le Ciel, comme la Terre, a tressailli de joie. 
Désormais, rassemblés par un culte commun, 
Tant de peuples divers n'en formeront plus qu'un. 
Du milieu de Sion va sortir la parole. 
Qui partout de l'erreur doit renverser l'idole. 
D'une impuissante loi les ombres ont cessé'; 
Le sang des animaux ne sera plus versé. 
Enfin va s'accomplir l'auguste Sacrifice, 
Qui doit du Tout-Puissant desarmer la justice, 
Et de l'Etre infini venger la Majejfté, 
Par un hommage égal à son immensité. 
De l'homme criminel quel sanff lave l'injure I 
La victime, en mourant, conlterne la nature , 
Le Ciel pâlit d'effroi ; le Soleil est voilé ; 
Les tomoeaux sont ouverts ; le monde efl ébranlé. 

II 

Le Mépris de la Fortune 

Odb qui a remporté lb prix iTE l'Académie des Jeux 

Floraux, en l'année 171 3 

Faut-il qu'esclave de l'exemple, 
Je rende hommage à tes Autels, 
Fortune aveugle, dont le Temple 
Est assiégé par les Mortels ? 
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Je sçai que ta magnificence ^ 

Par les honneurs et l'opulence ^ 

Peut couronner tous nos souhaits. • " 

Des biens et des rangs tu disposes : 
Mais tous les maux que tu nous causes 
Sont-ils payés par tes bienfaits ? 

C'eft Toi, qui de la dépendance 
Nous fais sentir tous les tourmens ; 
Par la plus lâche complaisance 
Nous transformons nos sentimens. 
Pour de frivoles avantages, 
Il faut dévorer les outrages 
Dont tes esclaves sont nourris, 
Et prodiguant les sacrifices, 
Sans cesse encenser les caprices 
De tes superbes Favoris. 

Cruels Tyrans de notre vie. 

Eux seuls, par des droits souverains. 

En font au gré de leur envie 

Tous les jours sombres ou sereins. 

Combien honteux de ma faibleffe, 

Ai-je rougi de la bassesse 

Où je me suis souvent surpris ! 

Lorsque trahissant mon courage, 

{'ai fait l'objet de mon hommage 
)u vil objet de mes mépris. 

Biens, trop chers aux âmes scrviles, 
Avez-vous des attraits si doux ? 
Et connoît-on les biens tranquilles. 
Quand on les peut quitter pour vous ? 
Vos charmes n'ont rien de solide : 
Ce n'eft qu'une apparence vuide. 
Qui malgré nous nous éblouit ; 
Un goût qui naît de la chimère, 
Ardent & vif tant qu'on espère, 
Et qui s'éteint dès qu'on jouit. 

Certain de leur expérience, 
J'ose attefter les plus grands Rois. 
Accoutumés à leur puissance 
Ils n'en sentent plus que le poids. 
Comblés des faveurs de Bellone, 
L'Univers au pied de leur Trône 
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Vient adorer leur volonté : 
Leur char entraîne la Victoire , 
Mais cet éclat qui fait leur gloire, 
Ne fait point leur félicité. 



Ainsi le pensait ce Monarque, 

Qui, jaloux de sa liberté. 

Dépouilla l'importune marque 

De la suprême Autorité ; 

Qui pour bannir l'inquiétude. 

Oublia dans la solitude 

Le fruit de tant d'exploits divers : 

Et dégoûté du Diadème, 

Aima mieux régner sur lui-même. 

Que de régner sur l'Univers. 



Heureux, qui de soi toujours maître, 
A de faux biens sçait renoncer ; 
Et qui n'apprit à les connaître. 
Que pour apprendre à s'en passer. 
Du Sort il brave les atteintes : 
Par ses désirs & par ses craintes 
Jamais son cœur n'eft combattu ; 
Et gouverné par la sagesse. 
Il trouve toute sa richesse 
Dans les trésors de la Vertu. 



Vous, qui loin des grandeurs du Louvre 

Dont vous ignorez les attraits. 

Sous l'humble chaume qui vous couvre 

Trouvez l'azile de la Paix, 

Exemts de l'erreur qui nous trompe. 

Par l'éclat d'une vaine, pompe 

Vous n'avez point été surpris. 

Votre bonheur pourr oit-il croître ? 

Il ne vous manque, hélas ! peut-être 

Que d'en connoître tout le prix. 



Heureux mortels ! toutes les heures 
Coulent pour vous dans le repos : 
Morphée autour de vos demeures 
A semé ses plus doux pavots. 
Libres des loix de la contrainte, 
Parmi vous on goûte sans crainte 
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Des plaisirs acquis sans effort ; 
Votre joie eft tranquille & pure ; 
Et vous tenez de la Nature 
Plus que ne peut donner le Sort. 

Depuis long-temps mon cœur soupire, 

ialoux des oiens que vous goûtez, 
^ar un faux charme qui m'attire, * 
Pourquoi mes vœux sont-ils tentez ? 
Pour jouir d'une paix profonde, 
J'irais loin du bruit & du monde 
Vivre sous un Ciel étranger. 
Mais, hélas ' j'aime encore mes peines; 
Et je secoue en vain des chaînes 
Dont je ne puis me dégager. 



1 
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Né à Vire . . . . le 12 Janvier 172 j. 

Mort à Paris . . . , le 22 NovetrMe lygô 
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L'Abbé PORQUET 



Pierre-Charles-François Porquet, né à Vire le 
12 janvier 1723, de parents peu favorisés de la for- 
tune, fît ses premières études au Collège de sa ville 
natale. Après avoir terminé ses humanités, le jeune 
Porquet , qui était entré dans les ordres , suivit 
l'exemple de quelques-uns de ses compatriotes, qui 
allaient chercher à Paris ou une éducation à faire, 
ou une place de répétiteur dans un Collège II y fut 
attiré par un Virois, alors célèbre, Tabbé Asselin, 
principal du Collège d'Harcourt, qui le plaça maître- 
particulier dans sa maison, lui donna les moyens de 
se procurer un revenu supérieur à ses besoins et de 
se faire connaître dés familles, dont il élevait ensuite 
les enfants. L'éducation de Tabbé, depuis chevalier 
de BouCflers, lui valut la protection de la mère de 
son élève, qui le fit entrer dans la maison du Roi de 
Pologne, comme aumônier. L'abbé Porquet partit 
pour Lunéville. La Harpe prétend que la première 
fois qu'il parut au dîner de Stanislas dans ses nou- 
velles fonctions, il ne savait pas son Benedieite^ ce 
qui scandalisa le monarque au point qu'il ne voulait 
pas le conserver. Les instances de sa protectrice, la 
marquise de Boufiflers, lui rendirent les bonnes 
grâces du Roi. Pendant la vie de ce prince, l'abbé 
Porquet vécut à la cour de Lunéville, où régnaient 
les lettres, les sciences, la paix et le bonheur ; bien 
vu des hommes, surtout des gens de lettres, qu'il 
avait le grand art de faire briller, et goûté des fem- 
mes, qu'il était toujours prêt à servir et à célébrer 
en vers, sa petite taille de quatre pieds et demi, son 
air méthodique et compassé, l'extrême propreté et 
l'arrangement toujours uniforme de son rabat, de sa 
perruque et de sa calotte luisante étant souvent 
pour elles un sujet d'amusement. Il n'avait que le 
souffle, et il avait dit de lui-même : « Je suis comme 
empaillé dans ma peau. » Ce mot donna lieu à la 
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piquante plaifeanterie de la marquise de Boufflers, 
qui fit ainsi parler l'abbé : 



Hélas ! quel eft mon sort î 
L'eau me fait mal, le vin m'enivre , 
Le café fort 
Me met à la mort : , 
L'amour seul me fait vivre. 



Après la mort de Stanislas, l'abbé Porquet vécut 
à Paris, dans les cercles les plus brillants dé cette 
heureuse époque. M^^ de Boufflers lui conserva tou- 
jours le plus tendre intérêt, et l'admit dans ses réu- 
nions les plus intimes. Mais la Révolution, en lui 
enlevant ses amis, le priva aussi de ses moyens 
d'existence. Sa fortune était placée sur l'Etat; il la 
perdit. Il sollicita des secours de la Convention. 
Cette Assemblée, par décret du 4 seplembre 1795 
(18 fructidor, an III), lui accorda 1,5()0 livres. On a 
supposé qu'en proie. à une mélancolie profonde et 
dégoûté de la vie, il aurait avancé le terme ses jours : 
mais cette assertion n'est nullement prouvée. Quoi 
qu'il en soit, le 22 novembre 1796, il fut trouvé mort 
dans son lit, où la veille il s'était couché bien por- 
tant. 

Les vers de l'abbé Porquet, disséminés dans 
VAlmanach des Muses^ dans le Journal de Fréron 
et dans quelques autres recueils, ont une tournure 
originale, et piquante : ils sont tous remarquables 
par l'élégance, la pureté et la correction. Il ne 
s'exerça jamais que sur des sujets légers et de peu 
d'étendue. — On a encore de lui son Discours de 
réception à l'Académie de Nancy, prononcé en 1746, 
et des Réflexions sur l'Usure. 

(Extrait de l'article consacré à l'abbé Porquet, 
dans la Biographie Michaud, et signé L. R...e.) 



Nota. — Dans un livre intitulé : La Harpe peint 
par lui-même, et cité par M. Edouard Fournier 
{L'Esprit dans l'Histoire). 3«Edit,, p. 410), l'autçur 
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anonyme affirme, comme le tenant de M. de B^uf- 
flers lui-même, qu'en 1794, Robespierre commanda 
à l'abbé Porquet le fameux discours qu'il prononça 
à la Convention pour annoncer et faire légaliser la 
fête de l'Etre suprême. 

I 

In-promptu en forme de hapang^ue, à 
in* le ehevalier de Boufflers 

LE JOUR ANNIVERSAIRE DE SA NAISSANCE 

Messieurs et Dames, du silence : 
Célébrons Theureuse naissance 
De notre aimable Chevalier, 
Et faisons-lui la révérence. 
L'abbé Porquet tout le premier. 

Il parle mieux qu'un Chancelier, 
Il écrit mieux qu'homme de France, 
Il ell le plus grand cavalier : 
Faisons-lui donc la révérence. 
L'abbé Porquet tout le premier. 

Modefte amant & fier guerrier. 
Il excelle dans tout métier ; 
(Exceptons-en pourtant la danse; ) 
Faisons-lui donc la révérence, 
L'abbé Porquet tout le premier. 

O l'être heureux & singulier ! 
Son maître dans chaque science 
Est devenu son écolier. 
Faisons-lui donc la révérence. 
L'abbé Porquet tout le premier. 

II 

Vers pour mettre à la tète d'une eoUeetion 

de romans 

M'amuser, n'importe comment. 
Fait toute ma philosophie. 



— 72-- 

le crois ne perdre aucun moment, 
Hors le moment où je m'ennuie. 
Et je tiens ma tâche finie 
Pourvu qu'ainsi tout doucement 
Je me déiasse de la vie. 

III 

Inscription mise au bas du Mausolée de 
Stanislas, roi de Polo§^ne 

Il n'eft point de vertus que son nom ne rappelle : 
Philosophe & Guerrier, Monarque et Citoyen ; 
Son ffénie étendit l'art de faire le bien ; 
Charles fut son ami, Trajan fut son modèle. 

IV 

Sur l'Amour-propre 

De son esprit, dit-on, chacun pense trop bien ; 
C'est le commun avis ; pour moi, je n'en crois rien. 
Notre esprit a sa conscience ; 

De sa faiblesse on ne fait point l'aveu ; 

Mais on la sent, on est juste en silence. 
Sur ce point délicat (bien qu'on en souffre un peu) 
Les plus sévères yeux sont peut-être les nôtres : 
On ne se trompe point, on veut tromper les autres. 
Surprendre leur eftime eft un larcin permis. 
Et nos dupes toujours sont nos meilleurs amis. 



A une personne qui lui demandait ee que 
c'était que des longueurs dans un ouvrage 

Est trop court qui me plaît, est trop long qui m'ennuie. 
Sur l'inutile seul le bon goût se récrie, 
Et le sentiment même a sa précision. 
La richesse de l'art naît de l'économie ; 
Dans un tableau bien fait tout est expression. 

Cette science est peu commune ; 

C'est le secret des bons auteurs. 
L'ouvrage le plus court^^peut avoir des longueurs ; 

Le plus long n'en avoir aucune. 
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VI 

A Monsieur X***, lecteur du Roî de X***, 
sur la manie qu'il a de se plaindre de 
son sort. 

Tous les malheurs des gens heureux, 

J'en conviens, assiègent ta vie : 

Cependant souffre qu'on t'envie, 

Et plains-toi, puisque tu le veux. 
Le Ciel te prodigua tous les défauts qu'on aime ; 
Tu n'as que les vertus qu'on pardonne aisément : 
Ta gaîté, tes bons mots, tes ridicules même. 

Nous charment presque également. 
Bel esprit à la Cour, & commère à la ville. 
Qui, comme toi, d'un air agréable et facile, / 
Sait occuper autrui de son oisiveté, 
Minauder, discuter, composer vers ou prose, 
Et nécessaire enfin par sa frivolité. 

Par des riens valoir quelque chos^ ? 
Supprime donc des pleurs qu'on essuie en riant ; 
D'un-homme tout entier ose montrer l'étoffe : 

A tout l'esprit d'un philosophe 

Ne joins plus le cœur d'un enfant. 

VII 

Mon Épitaphe à la fin d'une espèce de 

Dissertation* 

D'un Ecrivain soigneux il eut tous les scrupules. 
Il approfondit l'art des points et des virgules ; 
Il pesa, calcula tout le fin du métier. 
Et sur le laconisme il fit un tome entier. 



Consulter sur Tabbé Porquet : 

La Harpe : Correspondance littéraire. — 2* Edition 
(1804). 
T. I, p. 306 ; 
T. III, p. 280; . 
T. IV, p. 64 ; 
Et le Magasin Encyclopédique. 1807. T- ^^ ^^ III. 
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Un jour, en sortant de dîner chez l'abbé Porquet, 
La Harpe lui adressa les vers suivants, sous le nom 
de Madame la comtesse de B***: 

Le dîner dans la vie est chose intéressante : 

Cher Abbé, le vôtre m'enchante. 
Vous savez embellir et donner un repas. 
Vous faites de bons vers et servez de bons plats. 
L'un, il faut l'avouer, est plus rare que l'autre, 
Et tous les deux chez vous se trouvent aujourd'hui. 
Par-tout vous aurez place à la table d'aùtrui : 

Moi, j'en demande une à la vôtre. 



L'abbé Porquet répondit aussitôt à M*»^ de B 



4»* 



Un succès, jeune Eglé, ne répond point d'un autre : 
Dêfiez-vous de l'art c}ui vous sert aujourd'hui. 
Vous plairez une fois avec l'esprit d'aùtrui. 
Et tous les jours avec le vôtre. 



€M^M f§eaé'§ichard) 

j^é à Vire. . . . le ù Octobre 17 $8. 
tMort à Paris . . le 1$ Juin 18^2. 



/ 
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CASTEL 



Réné-Richard Castel naquit à Vire, le 6 octobre 
1758. 

Son père, qui servait dans le régiment des Gardes- 
Françaises, se distingua à la bataille de Fontenoy. 

A douze ans, R.-R. Castel entra au collège Louis- 
le-Grand, où il fit des études aussi solides que bril- 
lantes. Son penchant pour la botanique, comme son 
goût pour la poésie, se déclara en lui au sortir du 
collège II composa à cette époque un poème sur les 
Fleurs^ dont plus tard^, lorsqu'il eut trouvé le 
sujet du Poème des Plantes, il ne voulttt rien con- 
server. 

Castel salua de ses vœux Faurore de la Révolution ; 
il s'associa aiix sages réformes qui en signalèrent les 
premiers pas, mais il resta pur de ses excès. 

Membre de TAssemblée Législative, il fit partie de 
cette minorité courageuse qui, sons le fer même des 
prescripteurs, refusa de se rendre complice des fu- 
reurs qui marquèrent les derniers moments de cette 
Assemblée. 

Rendu à la retraite, il donna à ses compatriotes de 
nombreuses marques de son dévouement. 

C'est entre 1792 et 1797 qu'il écrivit son Poème des 
Plantes. 

Ce poème fut accueilli avec toute la distinction 
qu'il méritait. 

En 1801, Castel composa sa. Forêt de Fontaine- 
bleau ; après bien des instances, Castel accepta une 
chaire de rhétorique au collège Louis-le-Grand : 
après avoir occupé cette chaire pendant dix ans, il 
fut nommé inspecteur général. Plus tard, il fut 
chargé de Tinspection supérieure des écoles militai- 
res ; mais il conserva peu de temps cette place^ qu'il 
exerça gratuitement. 

A la mort de Mme Castel, M. de Chevigné — son 
ancien élève à Louis-le-Grand, devenu son meilleur 
ami — détermina le vieux poète à demeurer avec 
lui. Ils ne se quittèrent plus, et les tendres soins 
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prodigués à Castel lui firent encore aimer la vie, 
qu'il n'aurait pu supporter après une telle perte, 

Castel mourut à 75 ans, le 15 juin 1832, victime 
du choléra. M. de Ghévigné fit couler en bronze la 
statue du poète des Plantes et la plaça dans une de 
ses propriétés, au milieu d'un parterre semé des 
fleurs chantées par le poète. (Cette statue, donnée à 
la ville de Vire par M. de Ghévigné (1869), orne la 
place de l'Hôtel^de-VilIe.) 

(Extrait de la Notice de M. D. F, placée en tête de 
la 5e édition du Poème des Plantes.) 



1 
La Nature sous le Ciel de l'Equateur 

Muse, transporte-moi dans quelque île lointaine 

Que le ciel ait cachée à l'Europe mhumaine ; 

Découvre à mes regards un vallon fortuné 

Que la main des mortels n'ait jamais profané. 

Tu m'écoutes. Un bois élevé, magnifique, 

Répand autour de moi son ombre aromatique. 

D'une source commune, ainsi que deux jumeaux, 

Dans un pré plein de fleurs descendent deux ruisseaux. 

Sur les myrtnes voisins le bengali soupire. 

Parmi les lataniers qu'agite je zéphire, 

La perruche bruyante et le lori vermeil V 

Sautent sous la feuillée à l'abri du soleil. 

D'aras majestueux un éclatant nuage 

S'abat en rayonnant, et remplit le bocage : 

Tantôt sur les palmiers leur Dec dur et retors 

Du coco mûrissant entr'ouvre les trésors , 

Tantôt un ananas oui sort du sein des herbes 

Rassemble autour de lui ces convives superbes. 

Là d'innombrables nids, semés parmi les fleurs. 

D'un air vivifiant respirent les chaleurs. 

Je vois de tous côtés, près des vagues émues, 

Se traîner à pas lents les pesaiîtes tortues. 

Tandis que les oiseaux, chéris du Dieu des mers, 

Quittent de l'Océan les immenses déserts, 

Et rasant à grands cris les sables des rivages, 

En foule, vers le soir, volent sous les ombrages. 

La nuit ne peut pas, même à ce riant séjour, / 

Malgré son voile épais, ôter l'éclat du jour. ^""^i 
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A peine elle a paru, que des plantes sans nombre 
S'allument de concert, et rayonnent dans Tombre. 
D'insectes lumineux mille escadrons légers 
Luttent en se jouant dans des bois d'orangers ; 
De rapides éclairs jaillissent de leurs ailes, 
Et chaque feuille au loin lance des étincelles. 
Le jeu cesse ; à l'instant règne l'obscurité. 
Puis un folâtre essaim ramène la clarté, 
Vole, s'agite en l'air, et le remplit de flamme. 

II 
Défense du Cidre 

Pourquoi des vins d'Aï l'éloquent défenseur (i) 

Du Champenois paisible oubliant la douceur, 

A-t-il osé flétrir d'une satire amère 

Un jus délicieux qu'il ne connaissait guère ? 

Qu'il vante ses raisins et ce goût délicat 

Qu'une douce fumée annonce à l'odorat : 

C'est toi, fils de la pomme, étincelant breuvage, 

C'est toi qui sus jadis enflammer le courage 

De ces fiers Neuftriens dont le bras indompté 

Fit ployer Albion sous leur joug. redouté. (2) 

Animé par ton feu le père de la scène 

Aux rivages français amena Melpomène, 

Et ressuscitant Rome aux yeux du spectateur. 

Nous montra ses héros dans toute leur hauteur. 

Tu sais, en pétillant sur la table enchantée, 

Joindre à l'éclat de l'or une mousse argentée. 

La fièvre aux yeux ardens, que rallume le vin, '^ 

Abandonne sa proie à ton aspect divin. 

L'arbre qui te produit n'occupe pas sans cesse 

Les mains du laboureur autour de sa faiblesse; 

Il se suffit lui-même et ses bras vigoureux 

Savent bien, sans nos soins, porter leurs fruits nom- 

C'est l'ami de Cérès : à l'ombre de sa tète [breux. 

Les épis fortunés méprisent la tempête, 

Et dans le même champ une double moisson 

N0U3 donne l'aliment auprès de la boisson. 

Salut, pommiers touffus qui couvrez la Neustrie ; 

Puisse votre liqueur, nectar de ma patrie. 

Si je vous ai vengés d'injurieux rivaux. 

Me faire, non sans gloire, achever mes travaux ! 



(1) Le poète Charles Coffin, auteur d'une ode latine 9ur Le Vin 
de Champagne. 

(2) Guillaume le Conquérant et ses compagnons. 
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L'Eruption du Vésuve 

Le Yésuve en fureur dans ses flancs caverneux 
Commence à bouillonner avec un bruit affreux, 
Et déchaîne, en poussant une épaisse fumée, 
Dans ses gouflfres tonnans, la tempête enflammée. 
Elle s'ouvre une issue, et du sommet tremblant 
En colonne de feu s'élance au même instant. 
Des foudres souterrains et des roches fondues 
Se croisent dans les airs & vont rougir les nues. 
Le bitume et le soufre épandus en torrens 
Roulent sur la montagne, en sillonnent les flancs, 
Et dans les creux vallons se traçant un passage, 
Des fleuves infernaux offrent l'horrible image. 

L'incendie a gagné les antiques forêts ; 
Les animaux, fuyant dans les sentiers -secrets. 
Vingt fois, pour s'échapper, retournent sur leur trace ; 
Partout la mer en feu les repousse & les chasse. 
On voit, loin du volcan & de leurs toits brûlans. 
Errer de toutes parts les pâles habitans; 
Et l'époux qui soutient sa moitié défaillante, 
Et du vieillard courbé la marche chancelante, 
Et la mère qui croit dérober au trépas 
Son fils, unique espoir, qu'elle tient dans ses bras. 
Inutiles efforts. Les vagues irritées 
Franchissent en grondant leurs rives dévastées : 
L'Apennin a tremblé jusqu'en ses fondemens: 
La terre ouvre en tous lieux des abymes fumans, 
Des plus fermes cités ébranle les murailles, 
Et les ensevelit au fond de ses entrailles. 



Consulter sur Castel : 

i« M. D. F. (D. Frion) : Notice, en tête de la 5^ Edition 
du Poème des Plantes (Paris, Lagrange, 1839.) 

2^ A. GAsrÉ : R. R. Castel y procureur-syndic du Direc- 
toire du District de Vire 1790-1791 (Caen, impr. de 
F. Le Blanc-Hardel, 1875). 

3** Discours prononcé par M.René Lenormand(i2 sep- 
tembre 1869), à l'occasion de l'inauguration de la statue 
de Castel (Vire, imprimerie Adam fils, 1869). 
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Nicolas SéSê^Méë 

Né à Vire . . . le 22 Juin 1764 
Mort à Ijaval . . en Octobre 1814. 
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Nicolas LALLEMAN 



Lalleman, Nicolas, né à Vire le 22 juin 1764, fit 
avec le plus grand succès ses humanités au Collège 
de Vire, et sa seconde année de philosophie à TUni- 
versité deCaen. Il acquit une connaissance profonde 
de la langue de Virgile, et se fit remarquer par son 
heureuse facilité à composer en vers latins. De 
retour à Vire, il se livra à l'étude de la chirurgie; et, 
après avoir subi ses examens, entra, en 1786, au 
service de la marine royale. Il fit plusieurs cam- 
pagnes dansTInde et dans les mers d'Asie et d'Amé- 
rique. Rentré à Vire, il fut nommé en octobre 1792 
chirurgien-major du 7^ bataillon des volontaires du 
Calvados. Il occupa successivement le même grade 
dans la 141« demi-brigade et dans la 90«, et suivit ces 
diflérents corps dans la Vendée et la Bretagne, aux 
Indes occidentales, en Corse et à l'armée d'Italie. 
Partout son courage égala son zèle et ses talents. Le 
18 novembre 1793, il tomba de cheval près de Pon- 
torson et se rompit la cuisse droite. Il revint à Vire 
pour rétabhr sa santé. Mal guéri, il n'en suivit pas 
moins son bataillon aux Antilles. Mais sa santé 
ayant été totalement dérangée, il obtint de revenir 
en France vers la fin de 1795. Il passa les deux 
années 1798 et 1799 dans Tile de Corse, puis se ren- 
dit à l'armée d'Italie. Mais ses infirmités l'obligèrent 
à solliciter sa retraite, qui lui fut accordée en sep- 
tembre 1801. 

C'est en 1794 qu'il conçut l'idée de sa Campe- 
nade (1); il la retoucha et la compléta en 1795. 

Rentré à Vire en 1801, il y eût probablement passé 
le reste de ses jours, sans une circonstance qui 
.l'appela à déployer ses talents dans une nouvelle 
carrière. (]e fut la publication de son petit poème 
latin (la Foire d'Etouvy) (jui pai'ut en 1811. Cette 
description si pittoresque fut mise sous les yeux du 
Grand Maître de l'Université par Caste!, l'auteur du 

1 ^— ^ — 1 ■ ■ I Ill I ■■ ■■ ■■■■ Il M I ■■■■■» Il ■ III ,■ I ■ w ^» 1 ■ ■■ ■■ I »■ I ■■ III —■ ■ —Il ■— ^1^^ 

(1) Poème héroï- comique, dont le principal personnage se 
nomme Campône, 
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Poème des Plantes. M. Lalleraan fut imniédialemeiit 
choisi pour professer la rhétorique au lycée cju'on 
venait d'organiser à Laval. 

Il se livra avec ardeur aux études nécessaires 
pour remplir avec distinction la chaire qui lui était 
confiée ; mais ses occupations multipliées alté- 
rèrent sensiblement sa santé. Il crut la rétablir en 
venant, au mois de septembre 1814, respirer Tair 
natal. Ce fut inutilement. A peine rentré à Laval, il 
mourut, universellement regretté de tous ceux qui 
attacliept du prix à l'existence d'uit honmie de bien 
et d'un homme de talent. 



(Extrait de la Notice historique, publiée en tête de 
la Campênade et de la Foire d'Etouvy.) — Vire, 
imprimerie d'Adam. 

Il 

Discoux*s de Cainpêne (i) 



Mais un représentant est utile à leur tête, 

Surtout homme d'esprit et qui ne soit pas bête, 

Qui sache au champ d'honneur conduire nos guerriers. 

Et leur ouvrir partout le chemin des lauriers : 

Il faut un Cicéron, il faut un Démosthène... 

Tous les regards alors se tournent vers Campêne. 

Campêne à ses soldats, après un compliment, 

Prononce avec chaleur ce discours cloquent : 

(( Héros, nés sur les bords de rEcluse-Champagne, 

(( Qui quittez vos chérets pour entrer en campagne, 

(( Pondadins, Miquelets, habitans des Sablons, 

« Il n'est pas temps ici de faire les poltrons ; 

(( xMontrez votre valeur, volez à la victoire, 

a C'est moi qui vous conduis au sentier de la gloire. 

(( Les chouans sont sous vos murs ; déjà ces Vespasiens 

« Dévorent de leurs yeux vos subtances, vos biens. • 

(( Quoi! ces fripons viendraient • 

(( - . . . 

(( sans honte et sans pitié, 

(( Enlever de vos bras votre chère moitié } 



(1) Voir la Note, page 87, 



i 



— 85 - 

ointe, au fil de leur cpée, 
nez votre soupe trempée ? 

is, CCS outrages sanglants; 

sez ces félons insolents. 
vos femmes, vos andouîJles, 

.. „ , . 3ux-verts, vosnavets, voscitrouil- 

<( Laissez jusqu'au retour les tripes, les créions, [ies, 

« Quand l'ennemi nous presse, au diable les gueultons. 

« Allez, courez, volez, que rien ne vous arrête, 

« Frappez, coupez, tranchez des pieds jusqu'à la tétc, 

(( Hacnez, Ccarbouillez, éreintez, épiautrez, 

(( Etreulcz, émeultcz, èventrez, Otripcz! » 

— Ainsi parla Campêne; â ce discours sublime, 

La foule s'embrâsantd'un transport unanime. 

Saute, frappe des mains et répète à grands cris : 

« Vive CampCnc ! il est le Sauveur du pays ! » 

De Campénc aussitôt tous les Vaux retentissent. 

Et comme des béliers tous les Monts tressaillissent. 



I^a Foîre d'Étouvy 

. .... . Per compita cuncta vagantes, 

Castaneis inhiant puen, nucibusque puellEe. 
Hic sub turbinibus fumi crassisque caminis 
Innuriiera; cœduntur oves, torrcntur ofellte 
Craticulis, coxa; verubus iiguntur acutis; 
Sordiduii circumfusi, nigra agmina, servi 
Sopitos sulTlant buccis turgcntibus ignés. 
At quee signa vides toto fluitantia campo 
Plena licjuore novo totidem tibi dolia monstrant; 
Hue iœti agricole incumbunt, luteoque jacentes 
Gramine compotant, & dam manus una tenacî 
" vecum ambustas stringit sub pollice carnes, 
ra pomorum patriis spumantia succis 
jla crebra tenet, sociisque bibenda ministrat, 
irgunt, primamque adeunt plerique tabernam 
. ubi nunc plenis pateris decocta bibuntur 
tfia grana, novus quœ piurima protulit orbis ; 
ique tiquorc fluunt calidos infusa per artus 
dia ; curarum nigrum procui evolat agmen. 
inter lœtos latices et pocula, maerens , 

ixusbaculo, cane producente fideli, 
rogat cœcus : jejuno hic pabula ventri 
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Quaeritat; hîc dulcem labris sitîcntibus haustum 
Flebilibus modulis, hi tristia fata canentes 
Stant trepidi portis, illi per strata viarum 
Nudatos artus, squalentiaque ulcéra monstrant. 
Luditur hic globulis, hic ducitur arca talis ; 
Quid fortuna rotet variis successibus, omnes 
Intenti trépidant, pallentque vicissim, 
Ut sua si jactu sors pendeat omnis ab une. 



Cependant vous voyez mainte jeune fillette, 
Maint bambin qu'à l'école appelait la clochette, 
Courir et promenant partout leurs appétits, 
Convoiter la noix fraîche ou les marrons rôtis, 

Sous les noirs tourbillons de cendre et de fumée 
Vomis par ces volcans encombrés de ramée, 
D'innombrables agneaux par tranches dépecés 
Se crispent sur le ^ril côte à côte placés. 
Ou fixés par quartiers au fer aigu des broches. 
Rôtissent en irisant les tisons les plus proches. 
A l'entour sont placés cent valets pleins d'ardeur. 
Qui, barbouillés de noir et baignés de sueur. 
Gonflent, pour raviver la flamme languissante, 
Leurs bouches dont le souffle en grondant ralimcntc. 

Passons outre, chacun de ces signes divers • 
. Qui deçà qui delà se meuvent dans les airs, 
Montre un fût où, rival du doux jus de la treille, 
Mûrit le jus nouveau de la pomme vermeille. 
C'est là que l'on voit boire, aussi gais que nombreux, 
Les campagnards assis sur un gazon terreux ; 
Là que de maint agneau brûlé de place en place 
Ils pressent les débris sous ud pouce tenace. 
Tandis que l'autre main dans leurs gosiers ardents, 
Fait descendre à flots d'or le nectar des Normands, 
Ou bien, s'armant d'un broc, soigneuse et bienveillante, 
Verse et verse à pleins bords la liqueur pétillante. 

On se lève et, conduit par des besoins nouveaux, 
Presque tous ont gagné, d'un pas ferme et dispcJs, * 
Le prochain cabaret où la graine féconde 
Qu'émule de Moka produit le Nouveau-Monde, 
Dans de bouillantes eaux répandant son parfum. 
Les change en un breuvage au brillant reflet brun. 
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Là, pour eux, la faïence, en tasses arrondie. 
Du liquide fumant jusqu'au bord s'est remplie. 
Et dès qu'ils peuvent boire, une douce chaleur 
Pénétrant tous leurs sens, rassérénant leur cœur, 
Fait fuir le noir essaim des soucis et des peines, 
Et soudain circuler la gaîté dans leurs veines. 

Pendant que l'on se porte à l'envi des santés. 
Que les ris, les bons mots naissent de tous côtés, 
Précédé de son chien, ce conducteur fidèle. 
Qu'à ses destins unit une ignoble ficelle,. 
Un indigent, privé de la clarté des cieux. 
S'avance en s étayant d'un houx officieux. 
Et demande à grands cris, dans sa détresse extrême, 
Quel<5ues pièces dont Dieu tiendra compte lui-même. 
Celui-ci qu'aiguillonne et torture la faim. 
Va, court, pour l'apaiser, tendre partout la main. 
Pour étancner sa soif et calmer sa souffrance,. 
Celui-là du buveur implore l'assistance. 
Près des portes groupés, d'autres, debout, tremblants, 
Fatiguent les échos de leurs lugubres chants, 
Ou, couchés demi-nus, aux abords de la voie, [proie. 
Montrent d'horribles maux dont leurs chairs sont la 

Là bondit sur le sol un trio de dés blancs. 
Là roule un globe d'or sur des ais vacillants, 
Et le bouillant joueur, qui palpite de crainte, 
S'incline, les observe et laisse sans contrainte 
Eclater sur son front la joie et le dépit. 
Tour à tour on le voit qui rougit, qui pâlit, 
Comme s'il s'agissait de sa fortune entière. 

(Traduction inédite de A.-J. Fédérique, ancien 
Professseur au Collège de Vire.) 



LALLEMAN (Note) 

(c Ce petit ouvrage {la Campênade), ce poème, si 
l'on veut, a été composé dans les premiers temps de 
la guerre des Chouans, en 1794. Je n'envisageai mon 
sujet que du côté comique, et, je Tavouerai, il égaya 
quelquefois les tristes loisirs que me laissait une 
maladie longue et douloureuse. » (Préface de 
l'Auteur.) 
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iêêê ((êharles^uliea ^ioult de) 



U^é à Vire le 4 Novembre 1769. 

(Mort an Château du Coisel (Burcy). le 2 Décembre 18 jy. 
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CHKNEDOLLÉ 



Charles-Julien Lioult de Chênedollé naquit à Vire 
le 4 novembre 4769. Son père était membre de la 
Cour des Comptes de Normandie, et sa mère appar- 
tenait à une des plus anciennes familles du Bocage. 

Chênedollé fit ses premières études au Collège des 
Côrdeliers de Vire, et en 1781, âgé de douze ans, il 
fut envoyé à Juilly, chez les Oratoriens. Ses études 
finies, il en revint dans Tautomne de 1788, et se mit 
à jouir avec délices de la nature et de la poésie. 

A la Révolution, Chênedollé partit pour Témigra- 
tion en septembre 1791, fit deux campagnes dans 
l'armée des princes, séjourna en Hollande, puis se 
rendit à Hambourg, où il rencontra Rivarol qui, 
pendant deux années, le tint suspendu à sa conver- 
sation avec des chaînes d'oi\ 

Klopstock ouvrit à Fimagination de Chênedollé 
des horizons nouveaux. L'ode, intitulée Vlnoention, 
que le jeune poète dédia au chantre de la Messiade. 
valut à son auteur un bienveillant accueil et bientôt 
une vive affection. 

Vers la fin de 1797, Chênedollé partit pour la 
Suisse, visita Mi«e (le Staël à Coppet. M"i« de Staël le 
fit rayer de la liste des émigrés. Chênedollé, rentré 
en France, passa trois années à Paris (1799-1802) et 
se lia avec Chateaubriand, Joubert, Fontanes, 
M. Mole, M. Pasquier, qu'il voyait tous les soirs dans 
le salon de M"™e de Beaumont. 

Le poème le Génie de l'Homme, qui aurait dû voir 
le jour en 1802, ne parut qu'au printemps de 1807. 

Ce poème fit son chemin auprès des hommes de 
lettres et des amis des beaux vers. Chênedollé fut 
classé par eux au rang le plus distingué. 

Nommé en 1810 professeur de littérature à Rouen, 
il fut bientôt ramené et fixé comme inspecteur de 
l'Académie de Caen (1812) dans son pays natal. 

En 1820, il publia ses Etudes poétiques. Ce volume, 
véritable anneau de transition de l'ancien genre avec 
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la manière des générations poétiques nouvelles, mit 
aussitôt Chênedollé en correspondance et en rapport 
d'amitié avec les poètes distingués d'alors, et lors- 
qu'on, fonda la Muse française^ il fut un de ceux 
dont on réclama d'abord la collaboration comme 
celle d'un frère aîné etd'unmaître. 

En 1832, il prit sa retraite comme inspecteur gé- 

. néral de l'Université, et le 2 décembre 1833, à l'âge 

de 64 ans, il mourait à sa terre du Goisel, entouré 

d'une famille chérie, au milieu de tout ce qui devait 

lui faire aimer la vie et lut adoucir la vieillesse. 



(Extrait de la Notice de Sainte-Beuve, publiée en 
tète de la dernière édition (1864), des Œuvres de 
Chênedollé.) 



Preuves de l'Exîstenee de Dieu 

Si l'Homme de la terre est le premier acteur, 

Il feiut que son esprit remonte à son auteur ; 

Sans ce divin rapport, sans la chaîne invisible 

Qui joint l'Être éternel avec l'être sensible, 

De ses nobles destins l'Homme déshérité 

Méconnaît son vrai rang, & perd sa dignité. 

(( Mais, dira-t-on encore, où trouver la mesure 

(( De cet Être infini qui régit la Nature .t 

(( Eh quoi ! faut-il admettre un suprême pouvoir, 

<( Que jamais notre esprit ne pourra concevoir } 

(( Le hasard a tout fait : l'éternelle matière 

«( De tant d'effets divers est la cause première ; 

(( Et seule du Grand Tout, fin, principe et milieu, 

« La Nature, à qui l'Homme en vain prépose un Dieu, 

(( Sans jamais s'épuiser, sans repos ni vieillesse, 

(( Dans un cercle infini tourne et renaît sans cesse. 

(( — Sans doute. Dieu puissant, seul être ilHmité, 

e tremble et me confonds dans ton immensité ! 

e ne puis concevoir ni saisir ton essence : 
(( Mais du moins mon amour et ma reconnaissance, 
« Dissipant cette nuit qui règne autour de moi, 
i( Lèvent un coin du voile et m'approchent de toi. 
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(( Chaque astre de son Dieu raconte la puissance : 

<( Ne vois-tu pas partout cette immortelle main 

H Qui des orbes sans nombre a tracé le chemin, 

« De l'astre échevelii gouverne la carrière, 

H Guide A travers les cieux le vol de la lumière, 

i( Et de son compas d'or dessina leur palais ? 

(( C'est ce Dieu qui dh Ciel tendit ce vaste dais, 

H Alluma de la nuit les lampes éclatantes, 

M Et plaça le Soleil sous l'azur de ses tentes : 

il Ce Soleil est son ombre ; et ceft dans ce miroir, 

« Grand Dieu ! qu'à l'œil mortel tu permets de te voir. » 

Mais ce Dieu si puissant, qui brille sur nos tètes. 
Qui marche sur les vents, monte sur les tempêtes,; 
Qui révèle aux mortels sa haute majesté 
Par la voix de la foudre et de l'immensité. 
Souvent moins formidable & moins inaccessible. 
Calme, et s'environnant d'une splendeur paisible. 
Au cœur tendre et pieux qu'il veut bien consoler. 
Dans des objets plus doux aime à se dévoiler. 
Quels témoins enchanteurs ! M'est-cc pas sa présence 
Qui brille dans les j'eux de l'aimable innocence, 
Qui se peint sur le front de la douce pudeur. 
Et se révèle à nous dans ia plus humble llcur? 
C'est lui qui, tous les ans, de l'Egvpte rappelle 
Ces oiseaux, de nos champs postérité nouvelle; 
C'est lui qui, des Lapons égayant les déserts. 
De quelques fleurs encore embellit leurs hivers. _ 
Oui,, tout nous entretient, tout parle du Grand Être : 
Lorsque avec un cœur simple on cherche à le connaître. 
Ce Dieu consolateur est facile à trouver, 
Et c'est par ses bienfaits qu'il aime A se prouver. 

vous tous qui d'un Dieu rejetez la croyance, 
Quels secours irez-vous porter à l'indig^cnce ? 
Qu'offrirez- vous à l'Homme accablé de regrets, 
Lorsque du désespoir il sentira les traits ï 
Comment calmerez-vous ce cœur longtemps coupable, 
Qui, pressé sous le poids du malheur qui l'accablC; 
Ne voit plus d'autre appui que la Divinité, 
Et s'abandonne aux Cieux, des hommes rejeté ? 
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Qu il faut être cruel pour ôter respérance 
Au cœur intortuné (Qu'assiège la souffrance ! 
Pour briser sans pitié dans la main du malKeur 
Cette ancre, où peut du moins s'appuyer la douleur ! 
Otez Dieu : vous ôtez au repentir son juge, 
A l'innocence un père, au malheur un refuge. 

II 

LieiBi Catastrophes des Empires 

Il faut ici du Temps interroger l'oracle, 
Et du monde changeant étaler le spectacle. 
Entendez-vous le bruit de ces puissants Etats 
S'écroulant l'un sur l'autre avec un long fracas ? 
C'est Sidon qui périt, c'est Ninive qui tombe : 
Tous les Dieux de Bélus descendent dans la tombe. 
Nil ! quels sont ces débris sur tes bords dévastés } 
C'est Thébe aux cent palais, l'aïeule des cités. 
Cherchons dans le désert les lieux où fut Palmyre, 
Restes majestueux qu'avec effroi j'admire ; 
O Temple du Soleil; ô palais éclatants ! ' 
Voilà de vos grandeurs ce qu'ont laissé les ans ! 
Quelques marbres rompus, des colonnes brisées, 
Des descendants d'Omar aujourd'hui méprisées ; 
Et les pompeux débris de ces vieux chapiteaux. 
Où vient la caravane attacher ses chameaux : 
Où lorsqu'un ciel d'airain s'allume sur sa tcte, 
L'Arabe voyageur nonchalamment s'arrête. 
Et, las des feux du jour, s'endort quelques instants 
Sur les restes d'un Dieu mutilé par le temps. 

N'est-ce pas sur ses bords que brilla le Pirée.- 
Dieux ! quels cris dut jeter Athènes éplorée. 
Quand sa gloire en un jour s'abîma sous les eaux ! 
Maintenant adossant sa hutte de roseaux 
Aux portiques brisés du temple de Minerve, 
L'indifférent pêcheur, sur ces flots qu'il observe, 
Dans le calme des nuits jette ses longs filets. 
Et rien ne lui redit si jadis Pcriclès 
D'édifices pompeux a couronné ces rives. 
Et si près de ces bords Thémistocle & Xercés 
Ont disputé d'orgueil, d'empire & de succès. 
Ainsi donc des Etats les tombes sont muettes : 
Les plus fameux destins restent sans interprètes. 
Tout meurt: les souvenirs, la puissance & les arts 1 
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III 



Lie Clair de Liune de Mai 



^ec candida vultum 
Luna negat. 



Au bout de sa longue carrière, 
Déjà le soleil moins ardent 
Plonge & dérobe sa lumière 
Dans la pourpre de l'Occident. 

La terre n'est plus embrasée 
Du souffle brûlant des chaleurs, 
Et le Soir aux pieds de rosée 
S'avance, en ranimant les fleurs. 

Sous l'ombre par degrés naissante 
Le coteau devient plus obscur, 
Et la lumière décroissante 
Rembrunit le céleste azur. 



Parais, ô Lune désirée ! 
Monte doucement dans les cieux : 
Guide la paisible soirée 
Sur ton trône silencieux. 

Amène la brise légère 
Qui, dans l'air; précède tes pas. 
Douce haleine, à nos champs si chère ! 
Qu'aux cités on ne connaît pas. 

A travers la cime agitée 
Du saule incliné sur les eaux, 
Verse ta lueur argentée, 
Flottante en mobiles réseaux. 



Que ton image réfléchie 
>•. Tombe sur le ruisseau brillant 

Et que la vague au loin blanchie 
Roule ton disque vacillant ! 
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Descends, comme une faible aurore, 
Sur des objets trop éclatans. 
En l'adoucissant pare encore 
La jeune pompe du printemps. 

Aux fleurs nouvellement écloses 
PrCte un demi-jour enchanté. 
Et blanchis ces vermeilles roses 
De ta pâle et molle clarté ! 

Et toi, sommeil ! de ma paupière 
Ecarte tes pesans pavots ! 
Phébc, i"aime mieux ta lumière , 
Que tous les charmes du repos. 

Je veux, dans sa marche insensible, 
Ivre d'un poétique amour. 
Contempler ton astre paisible 
Jusqu'au réveil brillant du jour. 



'Des héros, dont sa voix enorgueillit la cendre. 
Les mânes ranimés se lèvent pour l'entendre. 

(FONTANEÇ.) 

Ainsi, quand, défenseur d'Athènc, 

Au plus redoutable des Rois, 
Jadis l'impétueux et libre Démosthène 
Lançait, brûlant d'éclairs, les foudres de sa voix ; 

Ou quand par l'art & la vengeance. 

Armé d'une double puissance, 
Il réclamait le prix de la couronne d'or. 
Et pressant son rival du poids de son génie, 

Sous son éloquence infinie. 

L'accablait, plus terrible encor : 

Bouillant de verve et de pensée. 

Et fort de ses expressions. 
L'orateur, sur la foule, autour de lui pressée, 
Promenait à son gré toutes les passions. 



< 
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A la Grèce entière assemblée, 

Muette, et ravie et troublée, 
De sa foudre il faisait sentir les traits vainqueurs ; 
Et de l'art agrandi redoublant les miracles. 

Tonnait, renversait les obstaeles. 

Et triomphait de tous les cœurs. 

Tel, & plus éloquent encore, 

Bossuet parut parmi nous, 
Quand, s'annonçant au nom du grand Dieu qu'il adore. 
De sa parole aux Rois il fit sentir les coups. 

Dès qu'à la tribune sacrée. 

De ses vieux défauts épurée. 
Il monte, étincelant de génie et d'ardeur ; 
Des grands talents soudain la palme ceint sa tôte. 

Et l'art dont il fait sa conquête 

Luit d'une plus vive splendeur. 

Toujours sublime et magnifique. 

Soit que, plein de nobles douleurs. 
Il nous montre un abîme où fut un trône antique, 
Et d'une grande reine étale les malheurs ; 

Soit lorsqu'entr'ouvrant le ciel même. 

11 peint le Monarque suprême 
Courbant tous les Etats sous d'immuables lois, 
Et de sa main terrible ébranlant les couronnes, 

Secouant et brisant les trônes. 

Et donnant des leçons aux rois ! 

Mais de quelle mélancolie 

Il frappe & saisit tous les coeurs, 
Lorsqu'attristant notre âme & sombre & recueillie, 
Au cercueil d'Henriette il convoque nos pleurs ! 

Et comme il peint cette prmcesse. 

Riche de grâce et de jeunesse, 
Tout à coup arrêtée au sein du plus beau sort , 
Et des sommets riants d'une gloire croissante, 

Et d'une santé florissante. 

Tombant dans les bras de la Mort ! 

Voyez, à ce coup de tonnerre^ 

Comme il méprise nos grandeurs, 
De ce qu'on crut pompeux sur notre triste terre 
Comme il voit en pitié les trompeuses splendeurs ! 

Du plus haut des cieux éclairée 

Sa vaste et sublime pensée 

7 
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Redescend et s'assied sur les bords d'un cercueil ; 
Et là, dans la muette et commune poussière, 

D'une voix redoutable & fière, 

Des Rois il terrasse l'orgueil. 

Castillan ! si fier de tes armes, 

Quoi I tu fuis aux champs de Rocroi ? 

Ton intrépide cœur, étranger aux alarmes. 

Vient donc aussi d!apprendre à connaître l'effroi ! 
Quel précoce amant de la Gloire , 
Dans ses yeux portant la Victoire, 

Rompt tes vieux bataillons jusqu'alors si vaillants; 

Et de tant de soldats, en ce combat funeste. 
Laisse à peine échapper un reste 
Qu'il promet aux plames de Lens ? 

C'est Condé, qui dans la carrière 

Entre pour la première fois ; 
C'est lui dont Bossuet peint la fougue guerrière 
Couronnée à vingt ans par les plus hauts exploits. 

Oh ! comme l'orateur s'enflamme ! 

Du jeune Enghien à la grande âme 
Comme il suit tous les pas, de carnage fumants ! 
Ce n'est plus un tableau, c'est la bataille même, 

Bossuet î dont ton art suprême 

Reproduit tous les mouvements. 

Comme une Aigle aux ailes immenses, 

Aigle habitante des Cieux, 
Franchit, en un instant, les plus vastes distances, 
Parcourt tout de son vol et voit tout de ses yeux; 

Tel, à son gré, changeant de place, 

Bossuet à notre œil retrace 
Sparte, Athènes, Memphis aux destins éclatants, 
Tel il passe, escorté de leurs grandes images. 

Avec la majesté des Ages 

Et la rapidité du Temps. 

Oui, s'il parut jamais sublime. 
C'est lorsqu'armé de son flambeau. 

Interprète inspiré des siècles qu'il ranime. 

Des États écroulés il sonde le tombeau. 

C'est lorsqu'en sa douleur profonde, 
Pour fermer le convoi du monde, 

Il scelle le cercueil de l'Empire romain ; 

Et qu'il élève alors ses accents prophétiques 
A travers les débris antiques 
Et la poudre du genre humain ! 
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Y 

L.e Val de Vire 

Ille terrarum mihi prœter omnes 
Angulus ridât. 

(Horace.) 

Vallon délicieux, fraîche et riche verdure, 
Bondissante cascade à Téternel murmure, 
Deux prés, riants coteaux, magnifiques vergers. 
Parés d*arbres en fleurs, rivaux des orangers, 
Vous, sauvages beautés, pittoresques abîmes, 
Et vous, dont si souvent je gravissais les cîmes, 
Vieux rochers au front chauve, ou couronnés de bois. 
Après dix ans d'absence enfin je vous revois ! 
Aux terres de l'exil j'emportai votre image : 
Votre cher souvenir de rivage en rivage, 
M'accompagnant partout, sur des bords étrangers, 
Vint m'y charmer souvent au milieu des dangers. 
Mais que mon cœur ému bat à votre présence ! 
Quels doux trésors de paix, de joie et d'innocence, 
Après des maux si longs je retrouve en ces lieux 1 
Là tout plaît à mon âme & tout rit à mes yeux. 
Voilà les bois, les rocs, le pieux monastère, (i) 
Où, sous l'œii vigilant du cénobite austère, 
S'envolèrent, sans bruit, sur les ailes du Temps, 
De mes premiers beaux jours les rapides instants. 
Jours trop tôt écoulés ! Là dans la solitude, 
S'aplanirent pour moi les sentiers de l'étude ; 
Et sous le calme abri de ces ombrages verts, 
Ma Muse, encore enfant, essaya quelques vers, 
Là tout est inspirant, et tout est poétique : 
Le rocher, la cascade, et l'abbaye antique, 
le ne m'étonne point qu'en ce val enchanté, 
feasselin, sur son luth, autrefois ait chanté. 
Là, ce vieux troubadour créa le vaudeville ; 
Là, dans l'essor heureux d'une verve facile, 
Sans modèle & sans art il trouva ces chansons 
Qui d'une langue informe adoucirent les sons. 
Voilà son toit modeste et son humble héritage, 
Toit simple et dédaigné des hommes de notre âge. 
Mais que l'ami des vers se plaît à visiter ! 
C'est là, c'est dans ce lieu que j'ainie à m'arréter. 
Combien de fois, assis sur le roc qui domine 
De ce vieux ménestrel la cabane en ruine. 



(1) Le couvent des Cordeliers. 
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J'ai passé de longs jours à voir tous ces torrents, 
A grand bruit, sous mes pieds, briser leurs flots errants 
J'aimais à contempler ces longs amphithéâtres 
De collines, de bois et de rochers noirâtres, 
Où les nombreux foulons, au travail excités. 
Sèchent ces longs tissus par leurs mains apprêtés. 
J'admirais ces sapins qu'un vent pesant balance. 
Ces hêtres, dont le front jusques aux Cieux s'élance. 
Et ces prés verdoyants, empire des troupeaux, 
Qu'arrose et que nourrit un luxe de ruisseaux, 
Que l'oiseau, dans ses jeux, effleure de ses aîles, 
Et, sous leurs froments d'or, ces coteaux éclatants, 
Et ce donjon, témoin des combats du vieux temps, 
Qui, du sein rembruni dés masses de verdure, 
Fait sortir sa sauvage et noire architecture. 



GHÊNEDOLLÉ (Notes) 
Consulter sur ChênedoUé : 

I® Avant tout, V Étude de Sainte-Beuve, publiée 
pour la première fois dans la Revue des T>eux-Mondes^ et 
depuis dans l'ouvrage intitulé Châteaubriant et son 
groupe littéraire sous l'Empire; 

2° Les Discours prononcés par MM. Ferdinand de 
la Renaudière & Armand Gasté le 12 septembre 1 869, 
à l'occasion de l'inauguration du buste de ChênedoUé. 
(Vire, imprimerie Adam fils, 1869.) 




Shilippe de la 

U\[é à Vire .le 8 Novembre iy8i 

tMort à Paris. . . . le 2^ Février 184$. 
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Philippe de la EENAUDIÈRE 



■«•«• 



Philippe-François Lanon de la Reuaudière est né 
à Vire le 8 novembre 1781. Son père, Pierre-Jean- 
François Lanon, écuyer, sieur de la Renaudière, 
était gendarme de la garde du Roi. 

Après avoir aclievé ses études à Caen, Philippe 
de la Renaudière suivit les cours de l'Ecole de 
Droit. En 1805, il pubha une ode sur la troisième 
coalition d'une partie de VEmpire contre la France^ 
et, en 1808, une Description de la Fête-Dieu dans 
un hameau^ qui eut l'honneur d'être recueillie parmi 
les notes du Génie du Christianism£. 

n écrivit dans la Décade philosophique et pour le 
Publiciste ; puis il fut nommé conseiller-auditeur à 
la Cour de Caen. 

Bientôt nommé à la présidence du Tribunal civil 
de Vire, il remplit dignement ces fonctions, dont il 
il se démit en 1820. 

Passionné pour l'étude du globe, il fut un des fon- 
dateurs de la Société de Géographie à Paris. Elu 
vice-président de cette Société, il obtint, en 1839, la 
décoration de la Légion d'honneur,. 

En 1826, Malte-Brun et Eyriès, directeur du 
Journal des Voyages^ s'adjoignirent Ph. de la Renau- 
dière, qui devint un de leurs plus précieux et plus 
' féconds collaborateurs. 

La Renaudière a fourni au Traité élémentaire de 
Géographie de Malte-Brun (1830), une Histoire de 
l'Origine et des Progrès de la Géographie et un 
Abrégé de Géographie ancienne. 

On trouve plusieurs articles de lui dans la Bévue 
Britannique et dans le premier volume de V Encyclo- 
pédie du XIX^ Siècle. 

L'Histoire et Description du Mexique et du Guate- 
mala^ dernier ouvrage de Ph. de La Ptenaudière, 
fait partie de la collection Didot, intitulée V Univers 
pittoresque. 

Ph. de la Renaudière s'était préparé pour sa vieil- 
lesse une déhcieuse retraite à la Herbelhère, à trois 
kilomètres de Vire, et il venait d'assister, comme 



^- 104 -- 

délégué de la Société de Géographie, à Finaugura- 
tion de la statue de Dumoiit d'Urville, à Condé-sur- 
Noireau, quand, de retour à Paris, il fut enlevé, par 
une attaque d'apoplexie, à sa famille et à ses nom- 
breux amis, leJ25 février 4845. 

(Extrait de la Notice sur de la Renaudière, magis- 
trat^ géographe et littérateur^ par M. Isidore Le 
Brun, Annuaire Normand, Vol. xiii. 1847, p. 688 et 
sqq.) — Voir également: Frère: Bibliog. Norm.^ 
i. II, p. 158, et Biographie Didot^ article signé 

GUYOT DE Fère. 



La Fête-Dieu dans un hameau 

Déjà l'astre du jour, poursuivant sa carrière, 
Laissait tomber sur nous des torrens de lumière. 
Et dans un ciel d'azur s'avançait radieux. 
Près du temple, à l'entour des tombes des aïeux, 
Qui, dépouillant leur deuil, couvertes de verdure, 
Semblaient de l'espérance accueillir la parure, 
Le hameau s'assemblait en groupes séparés... 

Bientôt l'airain bruyant dans les airs entendu 
Annonça du départ le moment attendu. 
Le hameau s'avança partagé sur deux files... 

D'abord des laboureurs, vieux enfants de ces lieux, 
Au front chauve attestant leur utile existence, 
Sans ordre s'avançaient & priaient en silence. 
Le cortège pieux, non loin à mes regards. 
Se montrait, précédé de sacrés étendards. 
Le feuillage bientôt le couvrit de son ombre. 
Dans un sentier profond, asile frais & sombre, 
La foule se pressait sur les pas de son Dieu, 
Et de ses chants sacrés venait remplir ce lieu. 
Devant le Roi des Rois, sous ces vertes feuillées, 
Les jeunes villageois, de roses effeuillées 
Sur la terre à l'envi parsemaient les couleurs. 
Et mêlant son pârflim au parfum de ces fleurs, 
L'encens, qui de Saba fit l'antique opulence. 
Comme un nuage au loin qui dans l'air se balance. 
S'élevait lentement et planait sur les champs. 
Aux voix des laboureurs entremêlant leurs chants, 
Les oiseaux s'unissaient à ces pompes rustiques ; 
Et de son palais d'or embrasant les portiques, 
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Le Soleil, couronné d'une immense splendeur, 
Sous ces arbres touffus arrêtait son ardeur. 

J'aimais, j'aimais à voir ce peuple des villages, 
Sous la feuille des bois, ainsi qu'aux premiers âges, 
Célébrant l'Eternel et lui portant des vœux. 
Ils ne demandaient pas, ces hommes vertueux, 
L'éclat de nos palais, le luxe de nos villes. 
Et nos plaisirs bruyans, & nos grandeurs serviles. 

« Bénissez, disaient-ils, nos troupeaux et nos blés ; 
(( Que nos enfans, un jour près de nous rassemblés, 
« Sur l'hiver de nos ans répandent quelques charmes ; 
(( Que leur destin jamais ne provoque nos larmes, 
« Et simples dans nos goûts, heureux d'être -chéris, 
« Toujours de nos vergers que nos cœurs soient épris. » 

De sa pompe sacrée, alors la troupe sainte, 
Du. modeste hameau vint réjouir l'enceinte. 
Quel spectacle touchant s'offrait à nos regards ! 
Retenus par les ans, quelques faibles vieillards, 
Adoi*ant l'Eternel au seuil de leurs chaumières, 
Regrettaient leur printemps & leurs forces premières... 

Non loin, couvert de lierre, et rembruni par l'âge, 
Un chêne vénérable étendait ses rameaux, 
Là, dès le point du jour, les vierges des hameaux 
Elevaient, sous son ombre, un trône de verdure. 
La mousse, en longs festons en formait la bordure ; 
Le lis, aux deux côtés, balançait sa blancheur. 
Et la rose, en bouquet, y montrait sa fraîcheur. 
L'Eternel, sur ce trône orné par l'innocence. 
Devait quelques instants reposer sa puissance. 
A l'aspect de ces lieux je sentais dans mon cœur 
Couler d'un calme pur la secrète douceur. 
Et ma pensée, alors tranquille et solitaire. 
Pour un monde meilleur abandonnait la terre. 
Alors, faisant cesser ce calme solennel. 
Le hameau lentement environna l'autel. 
Avec quel saint respect le pasteur du village, 
Seul, et foulant les fleurs qui couvrent son passage. 
Porte le Roi des Rois, et l'élève à nos yeux. 
Sous l'emblème immortel d'un pain mystérieux ! 
La foule, tout à coup, prosternée en silence. 
Du Roi de l'Univers adora la présence. 
Chacun crut que son Dieu descendait dans son cœur, 
Non ce maître irrité, ce monarque vengeur. 
Qui doit, au dernier jour, s'armant d'un front sévère, 
Au fracas de la foudre, apparaître à la terre, 
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Et. juge sans pardon, au monde épouvanté, 

De ses arrêts divins proclamer l'équité ; 

Mais un Dieu, tempérant tout l'éclat dont il brille, 

Tel qu'un père adoré se montre à sa famille. 

Accueillant l'infortune, & portant dans les cœurs 

L'espoir d'un meilleur sort et l'oubli des douleurs. 

Vers le séjour antique où se plaît la prière, 
Le hameau dirigeait sa modeste bannière. 
Quel groupe harmonieux, marchant confusément, 
Non loin du dais sacré, se montre en ce moment } 

{aperçois, de respect & d'amour entourées, 
es mères du hameau, de leurs enfants parées. 
Tout sourit à leurs yeux dans ce jour de bonheur 
Et leurs yeux laissent voir les plaisirs de leur cœur. 
Là, de jeunes beautés de lin blanc revêtues, 
Unissant à l'envi leurs grâces ingénues. 
Semblent à l'œil charmé reproduire en ce jour 
Ces anges embellis d'innocence & d'amour. 
Toutes suivaient le Dieu que fêtait la nature. 
Leur voix, comme leur cœur, ignorait l'imposture. 
La piété, fidèle à ses charmes touchants. 
Par leur bouche exhalait la douceur de ses chants ; 
Et portés dans les airs jusqu'aux divins portiques. 
Ces chants semblaient s'unir aux célestes cantiques. 

Bientôt du temple saint le cortège pieux 
En foule vint remplir les murs religieux ; 
Et bientôt commença l'auguste sacrifice. 
Ce mystère d'amour, qui rend le Ciel propice. 
Qui peut même des morts abréger la douleur, 
Des pompes de ce jour termina la splendeur. 



'J 



êëMëëê d'^êiêë^ (iouiS'i§harleS'§ichard) 

Né à Vire . . . le ly Juillet lygy 

Mort à Vire le 20 Janvier 1841. 
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DUBOURŒ d'ISIGN Y 



»»-•- 



Louis-Charles-Richard Dubourg d'Isigny^ né à 
Vhe, le il juillet 4793, mourut dans la môme ville 
le 20 janvier 184d. 

Il commença au Collège de Vire de brillantes 
études, qu'il termina à Caen. 

Licencié ès-sciences, il suivit les cours de TEcole 
de Droit et fut reçu docteur en droit en 1844, à peine 
âgé de 24 ans. 

Trop jeune pour avoir voix délibérative dans un 
tribunal, il ne fut admis que comme juge-auditeur 
près de celui de Vire. A peine âgé de 28 ans, il fut 
appelé à la présidence du Tribunal civil de Vire. 
C'était le plus jeune des présidents du royaume. Il 
se montra l'honneur de la loi, impartial comme elle, 
et n'usant de son autorité que pour en mitiger les 
rigueurs. 

Dubourg dlsigny consacrait aux sciences, aux 
arts et aux belles-lettres, tous les moments que lui 
laissaient libres ses fonctions de juge, et celles aux- 
quelles l'avaient appelé le gouvernement et le vœu 
de ses concitoyens. 

Nous avons de lui : I^ Des Recherches archéolo- 
giques sur l'histoire militaire du Château et de la ville 
de Vire (Mém. de la Soc. des Ant. de Norm., T. X), 
et 11°, Coup d'œil sur l^ arrondissement de Vire^ par 
un de ses habitants. (Ann. du Calvados, 4838.) 

On doit regretter que le temps ne lui ait pas permis 
de terminer les études qu'il avait commencées sur 
l'histoire du Bocage et ses anciens monuments. 
Rien ne manquait à Dubourg d'Isigny pour l'entre- 
prendre avec succès. 

En 4830, Dubourg d'Isigny donna sa démission et 
rentra dans la vie privée. 

En 4834, il épousa une des arrière-nièces de Pierre 
Polinière, le créateur de la physique expérimentale 
en Fiance, et qui eut l'honneur de voir assister à 
ses cours Louis XV, le Régent et les savants les plus 
illustres du royaume. 



w 
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Il était dans la force de Tâge et du talent, lorsqu'il 
fut frappé d'une apoplexie foudroyante qui l'enleva 
en quelques heures. Sa mort fut un véritable deuil 
public. 

II laissait manuscrites un certain nombre de pièces 
de vers, qui n'étaient connues que de ses amis et 
que M. F. Cazin a publiées en 1857, chez la veuve 
Barbot, à Vire. 



(Extrait des Notices sur M. Dubourg d'Isigny, par 
MM. Mury, docteur médecin à Vire, et ***, publiées 
dans Y Annuaire Normand (1842) et dans V Annuaire 
du Calvados (1844). 



Le Donjon restauré 



Honneur au Magistrat dont la noble pensée, 
Consolant à la fois la patrie & les arts. 
Vieux Donjon, par respect pour ta gloire passée, 
A sauvé tes derniers remparts ! 

Depuis mille ans, en vain, pesant sur tes murailles, 
La main lente du Temps abaissait tes crenaux : 
En vain les vents, la foudre et le fer des batailles 
Avaient mutilé tes arceaux ! 

En vain, dans un seul jour, plus fort que les tempêtes, 
Richelieu te ravit tes plus beaux ornements ; 
Et le salpêtre en feu, dans de stupides fêtes. 
Déchira tes vieux fondements ; 

Tu résistais encor... Mais une main cachée. 
Contre toi de la ruse empruntant les efforts. 
Dans tes murs entr'ouverts, à ta perte attachée, 
Glissait de perfides trésors. 
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Et ces murs vénérés que la nature entière, 
Les Siècles, les combats ne purent ébranler, I 

Sous la main d'un enfant, démolis pierre à pierre, 'i 

En secret allaient s'écrouler 1 

Honneur au magistrat dont la noble pensée. 
Consolant à la fois la patrie & les arts. 
Vieux Donjon, par respect pour ta gloire passée, 
A sauvé tes derniers remparts. 

\ 

Rien de ce qui fut grand dans notre antique histoire, 
Donjon chéri des pjreux, ne te fut étranger : 
Rendez-vous de triomphe au jour de la victoire. 
De salut au jour du danger ! 

Quand d'un sceptre légué le noble fils d'Ariette 
S'apprêtait à punir un vassal insolent, 
A tes échos Percy, marchant à la conquête. 
Apprenait le chant de Roland. 

Quand, non loin de Poitiers, à force de vaillance, 
Un roi tombait captif sous le noir écusson. 
Son peuple consulté, méditant sa vengeance, 
Te refusait pour sa rançon. 

Sous ton large foyer je vois encore la place 
Qu'honora Duguesclin d'une heure de sommeil, 
La nuit même où son nom, sa lance et son audace 
Sauvaient Avranches à son réveil. 

Et quand l'Anglais, enfin repoussé de la France, 
Aux champs de Formigny niyait devant les lys. 
L'heureux Arthur acôourt, & par sa délivrance 
Il voit ses lauriers embellis. 

Honneur au Magistrat dont la noble pensée, . 
Consolant à la fois la patrie & les arts. 
Vieux Donjon, par respect pour ta gloire passée, 
A sauvé tes derniers remparts ! 

Ton nom se lit encore aux fastes du génie, 
A l'abri du vallon, comme un faible arbrisseau, 
Tu vis naître à tes pieds la douce poésie, 
Et tu protégeas son berceau. 
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C'est là qu'insouciant, dans les festins qu'il aime, 
Un vieux Trouvère, assis sous des pommiers en fleurs, 
Ignoré de son siècle & s'ignorant lui-même. 
Révélait Un fils des Neuf-Sœurs. 

Et la mort eut à peine endormi cette lyre. 
Que, de lauriers tardifs ombrageant son tombeau, 
La France, réveillée aux chants du Vaudevire, 
Des arts rallume le flambeau. 

Vieux débris, du poète enfermez-vous la cendre ? 
Dans sa vieillesse, on dit que d'un bras impuissant 
Contre le Léopard il voulut vous défendre. 
Et mourut en le repoussant ! 

Honneur au Magistrat dont la noble pensée. 
Consolant à la fois la patrie & les arts, 
Vieux Donjon, par respect pour ta gloire passée, 
A sauvé tes derniers remparts ! 

Mais tout change, & bientôt de l'humaine fortune 
Tes murs si redoutés partagent les retours ; 
Un Visir a parlé : ta gloire l'importune, 
Et tu vois tomber tes huit tours. 

Alors abandonné des pompes de la terre. 
Dans tes flancs déchirés tu reçus l'humble croix : 
Et le soir, en passant, aux hymnes du Calvaire 
Le pèlerin mêlait sa voix.' 

Aujourd'hui tu n'es plus que ton propre squelette, 
L'autel a disparu, tes remparts sont déserts : 
Le chant du passereau, dans l'enceinte muette, 
Seul a remplacé ses concerts ! 

Mais ainsi délaissé tu m'es plus cher encore. 
Témoin de mon enfance & de mes premiers jeux, 
Je t'aime, vieux Donjon, je t'aime, je t'honore 
Comme un vieil ami malheureux. 

Honneur au magistrat dont la noble pensée. 
Consolant à la fois la patrie & les arts. 
Vieux Donjon, par respect pour ta gloire passée, 
A sauvé tes derniers remparts ! 
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II 
Lia Procession aux Champs 

L'aurore brille à peine, & déjà tout s'apprête. 

Voyez en longs rayons, dans ses habits de fôte, 

Cette foule empressée accourir à l'envi ! 

D'un groupe plus nombreux chaque groupe est suivi, 

Et d'échos en échos mille voix se répondent. 

Bientôt en un seul vœu tous les vœux se confondent ; 

Tous implorent du Ciel des troupeaux plus féconds ; 

Et, pour les fruits naissants et les jeunes moissons, 

Dans une terre ingrate, à grands frais déposées, 

Un regard de Marie & de douces rosées. 

Tout s'ébranle : déjà l'étendard pastoral 

Se lève & de la marche a donné le signal. 

Des bouleaux reverdis la pompe printanière 

Près de la croix s'unit à l'antique bannière. 

Le narcisse des bois, l'anémone des prés, 

Mêlant leurs coupes d'or, leurs disques empourprés, 

S'agitent dans les airs en longues banderolles, 

Tandis que des cordons de ses blanches corolles 

La pâquerette errante unit de tous côtés 

Les plus jeunes pasteurs aux plus jeunes beautés. 

De nœuds plus cners encore image enchanteresse ! 

Heureux le jeune amant que le sort ou l'adresse 

Enchaîne, doux présage ! à celle que discret 

Son amour pour épouse a choisie en secret ! 

Mais on part ; dans ses bras portant l'image sainte, 

Le prêtre a le dernier franchi l'étroite enceinte. 

Des sentiers embaumés suivant chaque détour. 

Sur deux files, sans ordre, on passe, tour à tour. 

Sous les arceaux des bois, sur l'émail des prairies, 

Et sous l'ombrage frais des riches métairies. 

Le pommier blanchissant sur les vieux laboureurs 

Verse à légers flocons la neige de ses fleurs. 

Bientôt, sous le revers d'une colline aride. 

Le cortège, pressant sa marche plus rapide, 

S'enfonce & par degrés décroît oc disparaît. 

Les chants même affaiblis expirent : tout se tait ; 

Ou, si parfois encor de vagues harmonies 

Remontent jusqu'à moi sur des brises amies, 

On dirait que formant d'invisibles concerts, 

Des chœurs aériens traversent ces déserts. 

Mais, gravissant déjà sur la cime opposée. 

Par des blés verdoyants mille fois divisée, 

8 
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La foule de nouveau vient frapper mes regards ; 
Et ces lignes d'enfants, de femmes, de vieillards, 
Se déployant au loin dans les moissons voisines, 
Semblent de longs rubans jetés sur les collines. 

Du champêtre séjour tendres solennités, 
Combien, auprès de vous, le culte des cités, 
Dans son plus riche éclat, paraît froid & stérile 1 



5Vé à Vire /e 27 Février 1811. 

Ciforl à'Bcniay. . . .le yg Juin 18^7. 
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RATEL 



« Ratel (Jean-François), né à Vire, le 27 février 
4811, est mort à Bernay le 30 juin 1857. — Venu tout 
enfant avec sa famille dans cette ville, il y fit toutes 
ses études, et, après avoir obtenu son diplôme de 
bachelier es lettres le 31 octobre 1832, se fixa défini- 
tivement dans cette cité, où il exerça les fonctions de 
professeur au Collège communal. Ses capacités hors 
ligne le firent bientôt remarquer de ses supérieurs, 
qui lui ofl'rirent à plusieurs reprises une situation 
beaucoup plus élevée ; mais l'amour qu'il portait à 
sa nouvelle patrie adoptive lui firent toujours refuser 
les avancements qui lui étaient proposés. En 1845, 
il reçut le titre d'officier d'Académie. 

Ses goûts pour la poésie se sont développés dans 
plusieurs pièces charmantes qu'il adressa aux som- 
mités littéraires de cette époque ; elles furent fort 
appréciées et jugées dignes d'être pubhées ; mais la 
modestie de l'auteur l'empêcha de les mettre au 
grand jour. 

Collaborateur assidu du Magasin pittoresque^ il fit 
paraître plusieurs articles : Les Deux Mansardes^ 
le Vase de Berthouoille^ le Sceau de l'Abbaye du Bec^ 
etc., qui attirèrent l'attention du monde savant. 

Artiste aussi distingué qu'érudit, il fit un grand 
nombre de dessins qui sont de véritables modèles 
de perfection ; mais il ne publia que V Enfer Virgi- 
lien et V Enfer dantesque, i> 

(Alphonse Assegond, Journal de 
Bernay^ octobre 1876.) 

Les poésies de J.-F. Ratel (Du Printemps à 
r Hiver) ont été pubhées par les soins de la Section 
de la Société libre de l'Eure pour l'arrondissement de 
Bernay. (Bernay, V^ Alfred Lefèvre, 1880.) 
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I 
nia petite ville (Bernay) 

Sur son esquif et redoutant l'orage 
Le timide pêcheur au sein des vastes mers 
S'écarte peu des abris que la plage 
Ouvre pour lui contre les flots amers. 

Quand l'Autan souffle, il abaisse sa voile, 
Et quand la nuit descend, prompt et prudent nocher, 
De ses regards il ne perd plus 1 étoile 
Qu'il voit briller au iront de son clocher. 

Quand l'ouragan vient battre la falaise. 
Il regarde du bord l'Océan en courroux, 
En attendant que ce fracas s'apaise, 
En attendant que le flot soit plus doux. 

Je crains aussi la tempête civile 
Qui s'agite & mugit dans les grandes cités ; 
Mais dans l'abri de ma petite ville 
Je ne crains plus les peuples agités. 

Bernay si cher que j'aime ta ceinture 
De flexibles coteaux arrondis sur tes flancs, 
C'est ton orgueil, & ce nid de verdure 
Te garantit de la fureur des vents. 

Assis, le soir, sur leur pente fleurie. 
Je contemple de là le cours des flots si purs, 
Des flots d'argent qui baignent la prairie, 
En s'avançant pour caresser tes murs. 

Je reconnais chaque toit, chaque rue. 
Et dans chaque repli je trouve un souvenir 
De mon passé, trace à rnoitié perdue. 
Que je refais encore avec plaisir. 

Mais c'est surtout dans les riants bocages 
Qui couronnent, Bernay, tes coteaux d'alentour, 
C'est dans ces bois, sous ces épais ombrages, 
Que je me plais à fuir les feux du jour. 
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Depuis trente ans, au bord de tes prairies, 
Je promène mes pas : chaque arbre du chemin 
Est un ami qui sait mes rêveries, 
Qui me connaît, que caresse ma main. 

Qu'un autre au loin coure après la richesse, 
Pour moi je trouve ici l'objet de tous mes vœux, 
J'y suis aimé ; dévouement et tendresse, 
Qui peut vouloir des biens plus précieux ? 

Longtemps encor, puissé-Je, exempt d'envie. 
Ne pas .abandonner ce tranquille séjour, 
Où sans regret je vois couler ma vie. 
Où sans secousse un jour suit l'autre jour ! 

Puissé-je ainsi, puissé-je au jour suprême. 
Sans craindre aux pieds de Dieu le terrible réveil, 
Quitter ces lieux pleuré de ceux que j'aime, 
Et m'endormir d'un facile sommeil. 



II 
Lia Science 

Quand il laissa tomber de sa bouche féconde 
Ces amas d'éléments qui composent le monde, 

Dieu, sublime pouvoir, 
En assignant à tout et son but & sa place. 
Fit la terre et les cieux pour tourner dans l'espace, 

Et l'homme pour savoir. 

Il voulut que chaque être eût aussi son langage. 
Pour dire sa grandeur, célébrer son ouvrage, 

Et proclamer son nom : 
Les oiseaux ont leurs chants, les eaux ont leur murmure, 
Le ciel a son éclat, les fleurs ont leur parure, 

Et l'homme a sa raison. 

Quand nous avons de Dieu reçu ce bien suprême, 
L'ignorance n'est plus qu'un odieux blasphème, 

Et l'on doit s'éclairer : 
Etudions les lois de son œuvre sublime, 
La science n'est pas un dangereux abîme ; 

S'instruire est l'adorer. 
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Quelle carrière l'homme a déjà parcourue ! 
Déjà sa main hardie a désarmé l-i nue 

De ses foudres brûlans ; 
Et l'aimant, si le ciel lui cache ses étoiles 
Avec sécurité sait diriger ses voiles 

Au sein des océans. 

Par l'art de Guttenberg, les trésors du génie 
Et la pensée humaine à jamais rajeunie 

Ont l'immortalité: 
Et des siècles taris le sublime héritage, 
Sans cesse grossissant, passera d'âge en âge 

A la postérité. 

Des fleuves souterrains que va fouiller la sonde 
A travers le granit, s'élève, jaillit l'onde 

En flots précipités. 
Sur un sol desséché jetant ses urnes pleines 
Ou versant la santé par d'utiles fontaines 

Aux peuples des cités. 

La chimie a tranché chaque jour un problème : 
La nature est un peintre, elle trace elle-même 

Son magique tableau, 
Y fix'e les objets avec plus de finesse. 
Avec plus de vigueur & de délicatesse 

Qu'un habile pinceau. 

Pour l'homme qu'on opère il n'est plus d'agonie: 
O miracle, ô bienfaits ! la douleur est bannie 

Avec un peu d'éther. 
Et des songes dorés viennent bercer son âme. 
Quand Esculape, armé du fer et de la flamme. 

Lui laboure la chair. 

L'homme, ainsi qu'un coursier, rend la vapeur docile ^ 
Mais son art admirable en a fait un mobile 

Mille fois plus puissant : 
Il l'attelle à ces chars qui dévorent l'espace, 
Et monts, fleuves, vallons, distance, tout s'efface 

Il suffit d'un instant. 

Cette vapeur jaillit, & la nef animée 
Agite mollement sa crête de fumée 
Et bondit sur les eaux ; 
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Plus vite que l'éclair les machines façonnent 
Les matériaux bruts, les transforment et donnent 
Des prodiges nouveaux. 

Le chiffre a tout soumis ; il s'élance à la trace 
De ces globes errants qu'ont semés dans l'espace 

Les éternels décrets ; 
N'a-t-il pas. révélé les lois de la matière ? 
Et Ja terre & les eaux & l'air & la lumière 

Lui livrent leurs secrets. 

L'homme a réalisé ce qu'on croirait des songes, 
Ce qu'aux siècles passés on eût dit des mensonges 

Bons à gonfler des vers; 
Il commande à la foudre, & la foudre empressée 
Sur un fil conducteur emporte sa pensée 

Au bout de l'univers 



Voilà de ses travaux! Que fera-t-il encore t 
Après avoir uni le couchant à l'aurore 

Et le nord au midi, 
Ira-t-il de l'azur sondant l'immense voûte 
S'ouvrir avec audace une nouvelle route 

A travers l'infini ? 



Que l'homme marche donc, armé d'un nouveau zèle, 
Dans les* mille sentiers où le progrès l'appelle. 

Car savoir est sa loi. 

Et cette voix lui crie: « Avance, avance, avance » 

Rendons-en grâce à Dieu ; plus grande est la science 

Et plus pure est la foi. 

La science conduit à la sainte prière : 
J'adore, prosterné le front dans la poussière. 

Ce sublime moteur. 
Ce pouvoir éternel, père de la nature ! 
Quand on voit ce que peut sa frêle créature, 

Que peut le Créateur !!l 



§usta7e de la Mëéëëiêêë 

( Jean , François , Gustave- Adolphe ) 

Né à Vire. . . . . le 22 Juillet 181 2. 

Mort à Amélie-les-Bains. . le 2 Avril 18Ô2. 



i 
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Œustave de la BENAUDIÈRE 



■09>a0'»^9- 



Jean, François, Gustave-Adolphe de la Renaudière, 
fils de Philippe de la Renaudière, naquit à Vire le 
22 juillet 1812. 

Doué d'un talent vrai et de cette facilité d'expres-- 
sion qui permet de le produire, il eut l'avantage 
inappréciable d'être encouragé dès l'enfance par 
l'exemple d'un père dont la" vaste doctrine s'alhait 
au profond sentiment littéraire qui fait le charme de 
l'érudition fraaçaise. Le goût sûr de ce guide aimable 
éclaira le jeune poète dans ses premiers essais. Grâce 
aux enseignements paternels, Gustave de la Renau- 
dière, à une époque de transition, de réaction et de 
controverses, resta l'ami du progrès intellectuel 
dans ce qu'il a de juste et de vrai, sans se laisser 
entraîner sur cette pente glissante de la littérature 
facile qui comptait encore tant d'adeptes, au 
moment où il entrait dans la carrière des lettres. De 
fortes études élargirent encore l'horizon de sa pensée, 
et les sympathies qu'il avait eues d'abord pour de 
brillants contemporains se reportèrent sur les au- 
teurs plus anciens et plus révérés qui seront nos 
éternels modèles. 

Le désir de compléter son éducation artistique et 
le commerce qu'il avait entretenu de bonne heure 
avec l'antiquité l'amenèrent à vingt ans en Italie, où 
le splendide aspectd'un chmat méridional frappa 
son imagination sans l'égarer. 

Gustave de la Renaudière est retourné plusieurs 
fois en Itahe. C'est là qu'il a écrit quelques-unes 
des plus charmantes pièces de ses Cantilénes^ 
publiées pour la première fois en 1842. 

Inventeur ingénieux et fécond, il apporta toutefois 
peu d'empressement à la pubhcité de ses gracieuses 
compositions, écrites sous l'inspiration du moment. 
S'il les travaillait avec soin en vue de l'art, il gar- 
dait ses plus vives sympathies pour l'attachante 
causerie d'un salon parisien. Sa conversation scin- 
tillante, où les traits affinés d'une verve originale et 
primesautière se pressaient à l'envi, avait le plus 
grand charme. 
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L'art de bien "causer est une véritable aptitude 
pour la composition dramatique ; aussi Gustave de 
la Renaudière n'a-t-il pas été seulement le poète 
lyrique qui nous a légué les Cantilèaes; il avait écrit 
plusieurs pièces de théâtre, remarquables par l'en- 
train et la gaité. Une seule a été publiée : c'est la 
Visite^ comédie en un acte et en vers, qui, jouée sur 
plusieurs théâtres en Normandie, a été partout 
accueillie par un grand succès. 

Prosateur habile, il a publié dans les revues ou 
les journaux de Paris des articles de critique, où l'on 
trouve l'étude réfléchie et animée des sujets qu'it a 
traités, ainsi que l'élégance d'un style facile et coloré, 
d'où la sévérité du goût n'excluait jamais l'heureuse 
originalité, qui a marqué ses écrits d'une empreinte 
toute personnelle. 

Gustave de la Renaudière, le poète inspiré, le 
judicieux critique, le spirituel, causeur, l'homme 
bon et aimable (1), s'est éteint le 2 avril 1862, à 
Amélie-les-Bains (Pyrénées-Orientales), où il avait 
été chercher un doux cUmat qui ne l'a pas sauvé. 
Sa perte prématurée a été un deuil de cœur pour sa 
famille, un vif chagrin pour ses amis, et la cause 
d'un profond regret pour tous ceux qui l'ont connu. 



(Extrait de la Notice sur Gustave de la Renau- 
dière, en tête de la dernière édition des CantUènes. 
— Paris. A. Fontaine, 1863, et signée N. V. — (Noël 
des Vergers). 

(1) Gustave de la Renaudière semble s'être peint 
lui-même dans le portrait qu'il fait de Gustave de 
Nerval {Une Visite^ scène première) : 

Il est bon, il est très comme il faut : 

Très gai, spirituel, &, chose peu commune, 
Sans un grand revenu, content de sa fortune. 
Railleur intelligent, s'il se moque parfois 
Des bourgeois grands seigneurs, des grands seignetirs 

[bourgeois, 
De tous les faux semblants, de la soif de paraître 
Ou plus riche^ou plus grand que Dieu ne nous fit naître, 
C'est qu'il a de bons yeux et pense sagement. 
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I 
La voix qui me conseille 

La douce voix qui me conseille 
M'a dit : O poète rêveur, 
Ecoute bien, ouvre l'oreille ' 
Et fais-moi place dans ton cœur. 

Sans apprôts, la nature est belle 
Pour qui la sent et la sait voir : 
Sois toujours son écho fidèle, 
Toujours son fidèle miroir. 

Dans le monde & la solitude, 

De ton art amant soucieux, 

Sois ardent à la triple étude 

De l'homme, des temps et des lieux. 

Et* de la langue cadencée 
Ouvrant l'harmonieux trésor 
Cherche avec soin, pour ta pensée, 
La forme aidant à son essor. 

Peut-être alors, sans qu'on y pense, 
Ton petit laurier, fleurira, 
Et quelque esprit plein d'indulgence, 
En lisant tes vers s'écrira : 

« Semblable aux peintres de Hollande, 

Son coloris est toujours frais, 

Et, si sa toile n'est pas grande, 

Son trait est pur, ses tons sont vrais. » 

II 
Aies IHaltres 

{'aime les jours d'azur et les nuits étoilées, 
.a beauté rayonnante et son souris divin, 
L'ivresse de l'amour et la gaîté du vin, 
Et l'herbe avec les fleurs dans les fraîches vallées. 
Des poètes latins j'ai suivi les leçons. 
Et, aisciple docile entre les plus dociles, 
Ami des vers faciles. 
J'imite leurs chansons. 
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Aux idiots de mon temps, qu'un Apollon colère 
Pour dégoûter des vers a créés rimailleurs, 
Laissons et le faux rire & les fausses douleurs : 
Chantons clair, buvons frais : ami, remplis mon verre! 
Des poètes latins j'ai suivi les leçons, 
Et disciple docile entre les plus dociles, 

Ami des vers faciles, 

J'imite leurs chansons. 

Quand l'hiver de ma vie aura blanchi ma tôte, 
Et glacé dans mon cœur le dernier des désirs, 
J'aurai pour me chauffer le feu des souvenirs, 
Et gaîment j'attendrai que ma tombe soit prête. 
Des poètes latins j'ai suivi les leçons, 
Et, disciple docile entre les plus dociles. 

Ami des vers faciles. 

J'imite leurs chansons. 

III 
Le comte de Boissec 

A moi, comte, deux mots : Quel démon vous anime 

Et vous pousse à toujours vanter l'ancien régime .^ 

C'est un tort de crier contre quatre-vingt-neuf. 

Quand on est un poulet envolé de cet œuf. 

N'attaquez pas le nid où vous prîtes naissance : 

La reine des vertus est la reconnaissance. 

Il est vrai qu'en parlant ainsi que vous parlez, 

On vous croit grand seigneur, — c'est ce que vous voulez. 

Mais, comte, écoutez-moi, je connais votre histoire : 

Vous fûtes employé pendant le Directoire ; 

Sous l'Empire préfet, alors créé baron, 

Et plus tard quand revint la maison de Bourbon, 

— feonsoir à qui descend & bonjour à qui monte! 

Vous fîtes votre cour & l'on vous nomma comte. 

Au trône de Juillet refusant votre appui. 

Las de serments prêtés vous boudez aujourd'hui. 

Et trouvez le secret de passer pour victime. 

Un journal vertueux vous prône, vous estime 

Et vous montre du doigt à tous les électeurs. 

Or, qui vous a valu vos biens et vos honneurs ? 

Les révolutions, fléaux de notre terre. 

Comte, rappelez-vous monsieur votre grand-père ; 

Pas celui que je vois dans ce cadre doré. 

En commandeur de Malte, & de croix chamarré : 



A 



129 — 

Mais votre vrai grand-pere, — un bon planteur de vîgne 

Qu'on appelait Bois Sec, nom dont il était digne; 

Ce grand-père Boissec, il faut noter ceci, 

Comte, était corvéable et taillable à merci. 

— De grâce, dites-moi (Juel démon vous anime 

Et vous pousse à toujours vanter l'ancien régime ? 



IV 



Souvenirs d'enfance 



A mon ami Charles de Chênedollé. 



Charles, mon vieil ami gardes-tu souvenar^ce 

Des jours vêtus de rose, heureux d'insouciance, 

Qui chantaient et dansaient autour de notre enfance ? 

— ' Rappelons-nous ces jours déjà si loin de nous. 

■ — Le matin de la vie est un matin si doux ! 

C'est l'âge sans passé qui rit à l'espérance, 

Sans prévoir l'avenir, sans redouter ses coups. 

J'aime a me rappeler nos jeux, nos diableries. 
L'escarpolette allant jusqu'aux branches fleuries 
La chasse aux papillons à travers les prairies 
Et notre premier plomb tiré sur un moineau, 
Et tes sœurs demandant la grâce de l'oiseau, 
Et ton père à l'écart, avec ses rêveries. 
Et ta mère inquiète à chaque bruit nouveau. 

— Et quand venait le soir, j'apercevais ton père, . - 

Les yeux levés au ciel, l'esprit loin de la terre, 

Adorant le Seigneur dans son brillant mystère. 

Et, poëte, faisant la moisson pour son cœur. 

Dès lors, j'aimai les vers, — les vers font mon bonheur. 

Et lorsqu'un mauvais jour me frappe avec colère, 

Je chante en attendant un lendemain meilleur. 

(Le Coisel (i), — 1840.) 



(1) Le Coisel^ habitation du poète Chênedollé, à Burey. 

9 
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Addenda. — A cette liste des poètes virois, nous 
ajouterons Pierre-Louis-Joseph Michel, né à Saint- 
Sever le 28 mai 1840, mort le 12 novembre 1845, à 
Allemagne, où il était instituteur. Quelque temps 
après sa mort prématurée, ses amis recueillirent, 
sous le titre modeste d'Une fleur sous r herbe, les 
pièces de vers qu'il avait composées pendant ses 
rares loisirs. (1)— Voici quelques strophes de la tou- 
chante élégie que lui inspira la mort de sa fille, 
encore au berceau : 

A genoux sur la pierre, ô Dieu, dans ma tristesse, 
Comme ton fils, )e reste abattu devant toi ; 
Mais Jésus était fort, et moi plein de faiblesse • 
Dieu tout amour, épargne-moi ! 



La mort d'un coup cruel à me frapper sapprôte 
Si tu n'étends la main, ma fille va périr ; 
Et déjà la science a détourné la tête. 
Impuissante à me secourir... 

C'est ainsi qu'au Seigneur ma prière en silence 
S'exhalait pour ma fille expirante au berceau ; 
Mais le Ciel avait dit : Tu chantas sa naissance. 
Tu vas pleurer sur son tombeau. 

O douleur ! à genoux, de ses larmes baignée, 
Les yeux laB dé veiller, le cœur las de souffrir, 
La pauvre mère en deuil, & pourtant résignée, 
Ree:ardait son enfant mourir. 



Héias ! te voilà donc brisé par la tempête, 
O lis à peine éclos, douce et charmante fleur 
L'orage sur sa tige a renversé ta tête. 

. Tu penches ton front sans couleur ! 

O Mélina ! cher ange, âme vierge et candide ! 
Le petit soulier noir, le manteau, les voilà 1 
Voilà le bleu chapeau, voilà le berceau vide ! 
Toi seule, enfant, tu n'es plus là !... 

(1) Voir BoiSARD, Notices biographiques, p. 248. 
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